
        
            
                
            
        

    



 NALINI SINGH

  Les rêves d'une mariée


1. 

« Je confie ma vie à Marc Pierre Bordeaux, et par ce ruban, la lie à la 

sienne pour l'éternité. »

Hira Dazirah sentit son cœur éclater en mille morceaux tandis qu'elle 

répétait les paroles rituelles après la doyenne qui dirigeait la cérémonie. 

Celle-ci leva l'extrémité du ruban de soie rouge noué autour du poignet de 

la jeune femme, puis le glissa par l'ouverture percée dans le mur séparant 

l'assemblée des hommes de celle des femmes. 

La célébration du mariage touchait à sa fin. Dans quelques instants, Hira 

serait l'épouse d'un homme aux yeux couleur de brume. 

Cela aurait dû être le plus beau jour de sa vie, mais en réalité, c'était celui qui célébrait la fin de ses rêves. Rêves d'amour, rêves de famille, rêves de 

tendresse. Parce que Hira n'avait pas été courtisée et conquise. Non : elle 

avait été négociée et incluse dans une transaction commerciale. 

Elle tressaillit en sentant le ruban à son poignet se tendre. Alors, un 

sourire aux lèvres, la doyenne déclara :

— Il est lié à elle. 

Sous le plafond richement décoré d'arabesques s'élevèrent les lancinantes 

modulations du chant de bénédiction. Plus que quelques secondes, songea 

Hira, et ce serait fait. Selon les rites de Zulheil, sa terre natale, Marc serait son époux une fois la mélodie terminée. Marc au sourire énigmatique, au 

regard lourd de désir. Marc au visage de guerrier et à l'allure de chasseur. 

Marc, l'Américain qui avait demandé à Kerim Dazirah de sceller leur accord 

commercial avec la main de sa fille Hira. 

Pourtant, elle l'avait cru différent... Dès le premier instant, elle s'était sentie irrésistiblement attirée, tant par l'incroyable puissance qu'il dégageait, que par la façon dont il l'observait. Comme si elle était un objet précieux. 

Ensuite, Marc lui avait adressé son étrange sourire, si excitant. Incapable 

d'y résister, Hira avait oublié toute réticence, répondant à la flamme qui 

illuminait les yeux gris de l'étranger. 

Convaincue que leur échange de sourires présageait le début d'une histoire 

merveilleuse, elle s'était attendue à ce qu'il lui fasse la cour. Pour la 

première fois depuis six mois, moment où Romaz avait bafoué ses 

sentiments, l'espoir d'un amour renaissait dans son cœur. 

Deux jours plus tard, Marc demandait sa main, sans lui avoir adressé la 

parole, anéantissant du même coup les illusions qu'elle se faisait sur le 

fascinant Américain. Lui aussi s'était laissé envoûter par la perfection de 

son corps, la beauté de son visage, plutôt que de chercher à connaître la 

femme cachée sous ce brillant calice. Depuis, elle peinait à contenir la 

violence de sa déception. Mais comment ignorer le poids douloureux qui 

broyait son cœur ? 

Le chant rituel se tut enfin. 

— Te voilà mariée, ma chérie, murmura Amira, sa mère, assise à ses côtés. 

Hira battit des paupières et acquiesça en silence sans rien montrer de sa 

souffrance. Rien n'échappait aux regards perçants des femmes de la famille 

Dazirah, réunies autour d'elles dans la pièce au décor somptueux. Et il 

était hors de question qu'elle montre un visage malheureux, car jamais elle 

ne couvrirait sa mère de honte en dévoilant ses émotions. Amira lui caressa 

la joue. 

— Je sais que tu ne rêvais pas d'un tel mariage, mais tout ira bien, tu 

verras. Malgré les cicatrices sur son visage, ton nouveau mari ne semble 

pas un homme cruel. 

— Non, en effet, murmura-t-elle d'un ton uni. 

Romaz, lui non plus, ne semblait pas cruel. Et pourtant, il lui avait déchiré 

le cœur avant de l'humilier en lui riant au nez. Alors qu'elle s'était crue 

amoureuse de lui au point de s'enfuir de la maison pour le rejoindre, prête 

à l'épouser sans le consentement de son père. 

Ce jour-là, pour la première et unique fois de sa vie, elle avait envisagé de 

faire quelque chose qui aurait jeté l'opprobre de la société sur sa famille. 

Mais en courant vers Romaz, elle sentait une joie pure dans son cœur 

comme un arc-en-ciel d'été. En la découvrant sur le seuil de son modeste 

appartement, les beaux yeux de Romaz s'étaient écarquillés de surprise. 

— Que fais-tu ici ? avait-il demandé, lançant un regard méfiant derrière 

elle, comme s'il s'attendait à ce que tout un entourage la suive. 

Hira était passée devant lui pour entrer, certaine d'être la bienvenue. Après 

tout, ne lui avait-il pas affirmé qu'il l'aimait ? 

— Je viens m'installer ici, avait-elle déclaré, un peu effrayée mais tout 

excitée à l'idée de vivre avec l'homme qu'elle aimait. 

Contrairement à ses attentes, Romaz ne l'avait pas embrassée en 

entendant la nouvelle. Au contraire, son séduisant visage s'était soudain 

crispé. 

— Et ta famille ? 

Hira avait pensé que si le jeune homme restait si réservé, c'est que l'audace 

de sa venue lui déplaisait ; mais elle ne doutait pas qu'il lui pardonnerait 

son initiative dès qu'elle lui aurait annoncé la suite :

— Personne ne m'attend avant le dîner. Nous avons le temps de nous 

marier. Après ça, ils ne pourront plus rien contre nous, mon amour ! 

Devant l'absence de réponse, sa joie fébrile avait commencé à s'estomper. 

— Romaz ? 

Jetant un coup d'œil vers la porte d'entrée toujours ouverte, elle s'était 

demandé pourquoi il ne l'avait pas refermée, afin de pouvoir discuter de 

leur projet en toute intimité. Après un sourire contraint, Romaz avait fini 

par dire :

— Ton père va te renier. Tu devrais y réfléchir. 

— Mais je l'ai fait ! Jamais il n'acceptera notre mariage. Jamais. Il est en 

train de me chercher d'autres partis que toi. 

Hira aurait voulu le toucher pour atténuer la portée de ces paroles, mais 

un éclat de dureté inhabituelle dans les magnifiques yeux du jeune homme 

l'avait arrêtée. 

— Nous n'avons pas besoin de l'argent de ma famille, avait-elle repris. Tu 

travailleras dur, et moi aussi, je travaillerai. Nous nous en sortirons très 

bien sans eux. 

La grimace narquoise apparue sur le visage de Romaz l'avait totalement 

déconcertée. 

— Toi, travailler ? Tu ne sais même pas ce que cela veut dire ! avait-il lancé d'un ton sec. 

Atterrée de cette brusque colère qu'elle ne comprenait pas, Hira s'était 

figée. 

— Tu crois vraiment que je pourrai t'offrir le style de vie dont tu as 

l'habitude ? 

Et pour faire bonne mesure, Romaz avait jeté un regard sur les bijoux 

précieux qui ornaient les poignets et les oreilles de la jeune femme. 

Simple réaction de fierté masculine, s'était-elle dit alors, soulagée, tandis 

que l'espoir renaissait dans son cœur comme la terre après la douceur 

d'une pluie d'été. 

— Rien de tout cela ne m'appartient. C'est à ma famille, avait-elle plaidé. Je n'ai pas besoin de toutes ces choses si j'ai ton amour. 

— Toi, peut-être pas, mais moi, si, avait rétorqué Romaz d'un ton froid. 

Plus tard, elle avait compris que ses tentatives pour préserver la fierté de 

Romaz avaient révélé la superficialité des sentiments du jeune homme pour 

elle. Et la réalisation qu'elle ne valait rien pour lui sans les ressources 

financières de la famille Dazirah. D'ailleurs, Romaz n'avait pas mâché ses 

mots :

— Quel intérêt aurais-je à t'épouser si je n'ai pas accès aux richesses des 

Dazirah ? avait-il lâché, avant de balayer du regard sa silhouette parfaite. 

Tu es sans aucun doute très belle, mais dans le noir, un corps de femme 

est semblable à n'importe quel autre. 

Mortifiée par ce coup de poignard inattendu, Hira avait senti un frisson 

glacé la paralyser au sol. 

— Tu veux dire que tu ne m'épouseras pas si je n'apporte pas l'argent de 

mon père ? 

— Comment crois-tu que je puisse avancer dans ma vie, sinon ? 

Contrairement à ta famille fortunée, je ne possède qu'un seul capital — 

mon charme. 

Pour souligner ces propos, Romaz avait désigné son visage, un visage 

tellement beau qu'en le croisant dans la rue, la plupart des femmes 

s'arrêtaient pour l'admirer. 

— Je compte m'en servir au maximum, avait-il repris. Je n'ai pas envie de 

travailler toute ma vie, comme mon père. 

Ce sarcasme avait balayé les dernières illusions de Hira à son sujet. Car le 

père de Romaz était un homme très compétent qui méritait le plus grand 

respect. Et si sa fortune n'atteignait pas celle des Dazirah, sa famille ne 

manquait de rien. Même à Zulheil, terre de prospérité, aucun homme ne 

pouvait prétendre s'enrichir sans travailler. Le père de Hira, lui aussi, 

consacrait un temps non négligeable à ses affaires. 

Néanmoins, même après avoir entendu toutes ces horreurs sortir de la 

bouche de Romaz, même après avoir vu sa véritable nature, elle n'avait pas 

encore voulu lâcher ses rêves en lambeaux. Ni admettre quelle terrible 

erreur elle avait commise. Dans son extrême naïveté, que connaissait-elle 

du fonctionnement du monde ? Que savait-elle des tromperies humaines ? 

Elle était à la fois si sotte et si innocente... 

— Mais tu disais que tu m'aimais ? avait-elle insisté, le cœur noué. 

Une expression concupiscente avait envahi le visage de Romaz. 

— Quel homme n'aimerait pas un corps comme le tien ? Bien sûr, je suis 

disposé à le prendre, si tu me l'offres gratuitement. Mais t'épouser pour 

seulement te posséder serait un prix trop élevé à payer. 

Cette proposition déshonorante avait achevé de l'accabler. Bouleversée, ses 

jambes la portant à peine, elle s'était enfuie de chez lui, puis avait erré trois heures durant dans un quartier reculé de la ville, ne regagnant le foyer 

familial qu'au crépuscule. Personne n'avait jamais rien su de sa fugue 

manquée. Les membres de sa famille remarquèrent seulement que tout 

esprit de rébellion l'avait soudain quittée. 

En quelques heures, Romaz avait obtenu le résultat auquel son père 

aspirait depuis vingt-quatre ans. 

Et aujourd'hui, à peine six mois après que Romaz l'eût rejetée parce que 

son corps seul ne lui suffisait pas, elle se retrouvait, par une cruelle ironie, mariée à un homme qui ne s'intéressait pas à son argent, mais uniquement 

à son corps. 

— Hira, ma chérie ? 

La voix de sa mère l'arracha de ses pensées. Amira lui souriait tendrement. 

— Viens, il est temps de te préparer pour ton époux. 

Il était temps de permettre à un étranger qu'il la touche, songea-t-elle, 

tandis que la colère l'envahissait. Car s'il l'avait fascinée au début, le fait que son mari l'ait marchandée comme un objet avait mué son désir 

naissant pour lui en véritable fureur. Comment osait-il la réduire à une 

simple compensation de contrat commercial ? 

Comme elle grimpait les escaliers derrière sa mère, elle serra les lèvres. 

Marc Bordeaux l'avait peut-être épousée, mais il ne la posséderait pas. Pas 

sans faire preuve de joie ni de tendresse. Pas avant qu'elle ne connaisse le 

cœur de cet homme. 

Marc s'appuya contre le montant de la porte de la chambre, son corps 

vibrant d'excitation anticipée. Il regarda son épouse de quelques heures. 

— Pourquoi faites-vous une tête pareille ? Il s'agit de votre nuit de noces, 

pas d'une exécution. 

Difficile de conserver un ton léger lorsque l'image même de la tentation se 

tenait devant vous ! songea-t-il. 

Hira occupait le milieu d'un superbe lit au baldaquin de soie et velours 

richement brodé d'arabesques, qui était un véritable encouragement à la 

luxure. L'or éclatant des lourds rideaux soulignait la pureté des draps de 

soie ivoire, incitait au péché. Les somptueuses tentures bruissaient 

légèrement sous le souffle brûlant de la brise qui glissait par les balcons 

ouvrant sur le désert, et apportait des murmures de bienvenue... 

Comme si la terre même de Zulheil le pressait de céder au désir qu'il 

éprouvait pour son épouse. Pour couronner cette exhortation tentatrice, les 

pieds menus de Hira reposaient sur des pétales de rose aux nuances 

délicates, pétales qui rappelaient les broderies précieuses de ses habits de 

mariée. 

Elle aurait dû ressembler à un rêve. A son rêve. Mais il ne lisait aucune 

invitation dans les yeux mordorés de son épouse, juste une froide distance. 

La femme qui avait enflammé ses sens d'un seul sourire était à présent 

figée sous le masque impénétrable d'une sophistication glacée. Elle leva un 

sourcil à la ligne aristocratique. 

— Que vous a promis mon père dans le contrat ? Dites-le-moi, et je vous le 

donnerai. 

Le timbre raffiné de sa voix, teintée d'un exquis accent exotique, pénétra 

dans ses veines, attisant involontairement son désir. Il crut percevoir une 

exaltation brûlante sur les derniers mots, vite réprimée par le regard glacé 

de la jeune femme. L'avait-il imaginée ? Sentant une vague appréhension 

se mêler à la joie intense qui l'habitait ce soir, il serra les poings dans les poches de son pantalon de smoking. 

— N'avez-vous pas accepté ce mariage, princesse ? 

Il se rendit compte que ce qui aurait pu être un terme affectueux sonnait 

comme un sarcasme et s'en voulut. 

— Je n'ai jamais souhaité une épouse malheureuse d'être mienne, reprit-il 

d'un ton plus doux. 

— Pourquoi ne m'avez-vous pas demandé mon avis, en ce cas ? demanda 

Hira en plantant ses yeux dans les siens. 

Dire qu'il attendait ce moment depuis le premier instant où il l'avait vue ! Il s'en souvenait comme si c'était hier. Il venait d'arriver chez Kerim Dazirah, 

qui le recevait à Abraz, la plus grande ville de Zulheil. Debout sur un 

balcon de la maison de son père, son magnifique visage renversé vers les 

étoiles, la jeune femme souriait, une expression à la fois mélancolique et 

ardente sur ses lèvres exquises. Puis leurs regards s'étaient croisés, et 

ensuite son sourire l'avait envoûté. 

— Votre père a refusé que je vous rencontre pour faire mieux 

connaissance, expliqua-t-il. Vous savez combien il est attaché aux 

anciennes traditions. C'était le mariage ou rien, et on vous a bien demandé 

de choisir, n'est-ce pas ? 

Bien que stupéfait lorsque Kerim Dazirah avait décrété que nul homme 

n'approcherait sa fille sans les liens du mariage, il avait pris sa décision 

sur-le-champ. Submergé par des sentiments qu'il comprenait à peine, il 

avait immédiatement accepté un mariage sans cour préalable, hasardant 

son avenir sur le pouvoir d'un seul sourire échangé, un unique instant de 

bonheur absolu. Nulle femme ne lui avait jamais inspiré de comportement 

si impétueux. Nulle femme hormis celle qui se tenait, ce soir, sur ses 

gardes. 

— Oui, répondit-elle d'un ton parfaitement détaché, tandis que ses yeux 

couleur d'ambre fixaient un point derrière Marc. Oui, j'ai eu le choix. Le 

même choix que toute femme qui n'a aucune indépendance financière, 

aucun moyen de lutter pour sa liberté, aucune chance de s'échapper. Vous 

étiez le meilleur des prétendants proposés. 

— Qui était l'autre ? 

L'idée d'un autre homme près de Hira le révoltait, bien qu'il ne connaisse 

l'existence de la jeune femme que depuis quelques jours. Mais dès ce 

moment-là, elle était devenue sienne. Exclusivement sienne. 

— Vous l'avez rencontré, répondit-elle avec une moue dédaigneuse. Il s'agit 

de Marir. 

— Mais c'est un vieillard ! 

Marc se souvenait fort bien du négociant grassouillet, au teint olivâtre, 

présent lors du banquet donné par Kerim Dazirah. Il l'avait immédiatement 

détesté, car l'homme ne quittait pas des yeux Hira, qui tenait le rôle 

d'hôtesse. Le vieux lubrique semblait presque se lécher les lèvres de 

gourmandise en regardant la fille de son ami. 

Couvant une rage possessive à laquelle il ne pouvait pas encore prétendre, 

Marc avait eu le plus grand mal à ne pas quitter les lieux après avoir frappé 

le visage adipeux de Marir. 

— Pourquoi votre père l'a-t-il envisagé comme un parti possible ? 

L'étonnement de Marc était justifié, car il savait que lui-même avait de la 

valeur aux yeux de la famille Dazirah, grâce à sa fortune et son prestige 

commercial, ce qui faisait paraître son manque de beauté négligeable. 

— Marir a du sang royal. Très dilué, mais réel, répliqua Hira, un sourire 

sans joie sur les lèvres. Mon père a toujours rêvé de nouer des liens 

royaux. 

Marc grimaça. Nulle goutte de sang royal ne coulait dans ses veines, pas 

plus que dans celles des habitants de son bayou natal. 

— Alors, pourquoi m'a-t-il accepté ? insista-t-il. 

— Pour mon père, vous êtes un prince d'Amérique. Outre votre fortune 

considérable, vous faites des affaires avec notre cheik et êtes reçu chez lui 

— cela ressemble assez à sa vision de la royauté pour lui plaire. 

Marc serra plus fort les poings, luttant contre la déception et la colère. Et 

la douleur. Mais pourquoi souffrait-il à ce point que cette superbe créature 

le rejette ? D'où venait ce sentiment de perte irrémédiable, comme si un 

objet infiniment précieux lui échappait des doigts ? 

— Si je comprends bien, dit-il d'un ton amer, mes seuls atouts étaient le 

fait que je ne sois ni gros ni vieux. 

Il passa sous silence ce que l'un comme l'autre savait — s'il n'était ni gros 

ni vieux, il était défiguré. 

Les cicatrices dessinaient un réseau de fines lignes pâles sur le côté gauche 

de son visage. Son corps portait des marques bien plus profondes encore. 

Cela faisait longtemps qu'il s'y était habitué, fondant son assurance sur 

des éléments plus importants que l'apparence physique. Mais la belle 

princesse glacée les avait forcément remarquées... Puisqu'elle avait accepté 

sa proposition de mariage, il avait cru que ses cicatrices ne lui importaient 

pas. Hélas, il comprenait maintenant qu'il s'était fait des illusions. La Belle ne voulait pas de cette Bête-là. 

Hira releva le menton d'un mouvement hautain, et la flamme provenant du 

haut chandelier ciselé posé près du lit fit étinceler les diamants qui 

ornaient ses oreilles. 

— Je ne sais rien de vous. Vous êtes un étranger pour moi. Mon père a 

peut-être refusé que vous me fassiez la cour, mais vous n'avez même pas 

cherché à me parler. 

En fait, il avait plusieurs fois demandé la permission de rencontrer sa 

fiancée, mais s'était soumis au veto de Kerim, lequel soutenait que cela ne 

se faisait pas à Zulheil. Ne sachant rien des coutumes nuptiales de ce pays, 

il avait craint en insistant d'offenser la famille et de perdre sa chance 

d'épouser Hira. 

— Vos sentiments à mon égard changeront-ils lorsque nous nous 

connaîtrons mieux ? demanda-t-il. 

En dépit de tout, il continuait à s'accrocher à la brûlante promesse muette 

avec laquelle elle l'avait envoûté, depuis le balcon de la maison familiale. 

Mais il ne prendrait pas de force ce qu'on lui donnait à contrecœur. Même 

si un désir passionné le transperçait comme un poignard de feu, rendant 

son corps presque douloureux. 

Une ombre soudaine voila l'éclat ambré des yeux de Hira. 

— J'ai aimé un homme, murmura-t-elle tandis que la lourde frange de ses 

cils effleurait ses joues veloutées. Et je crois que je n'aimerai plus jamais. 

Ces paroles furent pour Marc comme des flèches décochées en pleine 

poitrine, anéantissant ses rêves. 

— Pourquoi m'avoir épousé, alors ? la pressa-t-il. Pourquoi nous rendre 

tous les deux malheureux ? 

Hira releva la tête, et il surprit un éclat de rage flamboyer au fond de ces 

yeux si changeants. 

— Mon père m'a affirmé que vous ne signeriez pas le contrat si je refusais 

ce mariage. Cette transaction est très importante pour notre clan. 

Marc étouffa un juron. 

— L'essentiel du contrat était conclu et signé avant que je ne demande à 

vous rencontrer. Il ne restait à régler que quelques détails annexes, tout à 

fait mineurs. 

Le croirait-elle, cette magnifique, farouche rose du désert ? Après tout, 

c'était sa parole contre celle de son père. A sa grande surprise, il aperçut 

une larme fugitive briller dans les yeux d'or sombre. 

— Je croyais que mon père m'aimait un peu, mais je sais maintenant que 

seule ma beauté compte pour lui. Depuis toujours... 

Sa souffrance contenue, qui faisait à peine trembler sa voix, foudroya le 

cœur de Marc. 

— Maintenant, je sais qu'il n'éprouve aucune affection pour moi, poursuivit 

Hira d'un ton amer, puisqu'il est capable de me forcer aussi froidement à 

épouser un homme avec qui il veut faire des affaires. 

Marc ne supportait pas de voir cette femme si fière humiliée à ce point. Sa 

beauté altière n'était pas faite pour s'abîmer dans un désespoir solitaire. 

En deux enjambées, il vint s'asseoir sur le lit à ses côtés. Puis il leva la 

main vers sa joue, mais elle se raidit aussitôt. 

— Je n'ai pas l'intention de vous forcer à quoi que ce soit, Hira. Alors 

cessez de me regarder comme une biche effarouchée. 

D'un mouvement vif, elle jeta la tête en arrière. 

— Ne me parlez pas sur ce ton ! 

Voilà la femme dont il était tombé amoureux — une femme de feu et non de 

glace. Un désir brûlant lui cingla de nouveau les reins. Il eut à peine 

conscience de poser ses doigts sur le visage aux contours délicats, qu'ils 

suivirent doucement jusqu'à la courbe de son cou. Hira frémit à leur 

contact et Marc sentit l'espoir revenir. Sous l'impulsion de rêves qu'il 

n'aurait jamais cru connaître, il se pencha pour goûter ses lèvres pleines. 

Mais la cruelle réalité s'imposa lorsque Hira détourna la tête. 

Retirant sa main, il se leva aussitôt du lit. Il voulut se convaincre que cela n'avait aucune importance si la jeune femme le rejetait. 

Il marcha vers la porte de la chambre. Mais sur le seuil, il ne put 

s'empêcher de demander :

— Me désirez-vous seulement, Hira ? 

La question manquait de délicatesse, mais il fallait qu'il sache. A en croire 

l'éclat soudain de son regard et l'aveu de sa liaison passée, il savait qu'elle devait être expérimentée. Il détestait l'idée de ces longues jambes dorées 

mêlées à celles d'un autre homme, bien qu'il n'ait jamais été de ceux qui 

jugent une femme sur son passé sexuel. 

Les yeux rivés dans les siens, sa nouvelle épouse froissait nerveusement 

quelques pétales éparpillés sur le couvre-lit de soie brodée. Le parfum 

délicat des roses s'éleva dans l'air. 

— Vous ne connaissez de moi que mon visage et mon corps — cela ne suffit 

pas à nous lier. Je ne suis pas d'avis de coucher avec un homme sans 

qu'aucun sentiment n'existe entre nous, répondit-elle, la voix tremblante 

sur les derniers mots. 

Marc sentit la douleur exploser dans sa poitrine. 

— Vous me demandez de ne pas vous toucher pendant toute notre vie 

conjugale ? 

Il voulait être absolument certain des intentions de la jeune femme, 

absolument certain de comprendre à quoi il renonçait en cédant à cet 

inexplicable mais violent besoin de posséder la femme aperçue sous la 

lumière magique d'un délicat croissant de lune. 

— Mon père a toujours eu une autre femme. Les Américains ne peuvent-ils 

pas faire la même chose ? demanda Hira sans cesser de froisser les pétales 

de rose. 

Stupéfait, Marc pivota sur ses talons. 

— Avoir une maîtresse est une pratique courante à Zulheil ? 

Il croyait que ce pays était une terre d'honneur et d'intégrité, une terre où 

un homme pouvait trouver une femme aussi loyale que ravissante, capable 

de voir la beauté d'un ciel nocturne mais également celle d'un visage 

marqué de cicatrices. 

— Non, reconnut Hira. C'est considéré comme déshonorant, et la plupart 

des femmes ne le tolèrent pas. Si elles ne parviennent pas à défendre leur 

droit d'être respectée en tant qu'épouse, leur clan se battra pour elles, 

quitte à ce que le mariage soit dissous. 

Toute la fierté ancestrale de son pays brillait dans les yeux de la jeune 

femme qui défiait Marc du regard. Elle lui apparut comme l'image même de 

la beauté. 

— Mais cela se pratique dans ma famille, reprit-elle d'une voix sourde. Le 

clan de ma mère n'est jamais intervenu, car elle ne leur a pas demandé. 

Mon père la tient bien sous sa coupe. Il n'a couché avec elle que le temps 

de faire des héritiers — mes deux frères. Vous pouvez faire pareil. 

Un timbre glacé enveloppait chacune de ses paroles. 

Marc se sentit atteint au plus profond de sa nature de mâle. Empli d'une 

brusque rage amère, il parcourut du regard la silhouette parfaite de son 

épouse, une silhouette que, sûrement, elle détesterait abîmer en portant 

son enfant. 

— Il est évident que vous ne désirez pas d'enfant, articulât-il lentement. Ne 

vous en faites pas. Je n'ai pas encore besoin d'héritiers. 

Puis il fit volte-face et ouvrit la porte avec une violence injustifiée. Mais il était si furieux contre lui-même qu'il valait mieux ne pas rester dans la 

même chambre que Hira. 

Quel imbécile il avait été ! songea-t-il en franchissant le seuil. Malgré 

l'expérience désastreuse vécue autrefois avec Lydia, il venait d'épouser une 

femme sublime, convaincu que sa beauté cachait quelque chose de bien 

plus précieux, quelque chose que le garçon perdu du bayou avait recherché 

toute sa vie durant. 

Mais il n'avait obtenu que ce qu'il méritait. La grossièreté de son erreur 

l'emplissait d'une colère qui l'effrayait... d'autant plus qu'il savait qu'une dangereuse petite lueur d'espoir continuait de briller tout au fond de son 

cœur. Qui l'incitait à lutter encore. Une petite lueur qui l'empêchait

de mettre tout de suite fin à son mariage. Pas avant d'avoir découvert la 

vérité sur la femme qu'il avait épousée. 

Qui était la vraie Hira ? La jeune femme hautaine et glacée ou l'ingénue qui 

avait posé un soir sur lui son regard plein de passion candide ? 

Hira suivit son mari des yeux, le ventre noué, son masque d'indifférence 

sur le point de craquer. Dès que le son de ses pas décrut, elle se rua pour 

refermer la porte qu'elle verrouilla ensuite de ses doigts tremblants. 

Alors seulement ses forces l'abandonnèrent. Elle s'effondra sur le sol, 

étouffant une cascade de sanglots sous ses mains aux poignets alourdis de 

bracelets de diamants. Des flots de larmes coulèrent sur ses joues, qu'elle 

ne prit pas la peine d'essuyer. 

Il est évident que vous ne désirez pas d'enfant. 

Le jugement méprisant de Marc — de son mari ! — tournait sans répit dans 

son esprit. Comme tous les hommes avant lui, il l'avait désirée pour sa 

seule beauté, et pourtant il la lui reprochait. Plus grave encore, son 

reproche était injustifié. Car elle avait rêvé d'avoir autant d'enfants que son corps saurait en porter, avec un homme qui l'aimerait autant qu'elle 

l'aimerait. Mais ces rêves étaient ceux d'une jeune fille habitée par la joie et l'espérance, une jeune fille aujourd'hui enterrée sous la douleur d'un cœur 

tellement meurtri qu'elle doutait qu'il guérisse un jour. 

La terrible désillusion que lui avait infligée Romaz avait fait d'elle une proie facile pour les manipulations de son père. Celui-ci avait misé sur son sens 

de l'honneur et de la famille pour qu'elle accepte ce mariage, prétendant 

qu'ils ne pouvaient se permettre que Marc renonce au contrat. 

Car, à en croire son nouvel époux, c'était bien Kerim qui avait poussé au 

mariage. Son père croyait certainement que Marc favoriserait ensuite leur 

famille lors de ses transactions commerciales ; Hira, pour sa part, savait 

déjà que l'homme qu'elle avait épousé ne tomberait jamais dans un tel 

piège. Alors, pourquoi Marc avait-il accepté de l'épouser ? Une seule 

réponse s'imposait — il voulait la posséder comme on possède un bel objet. 

Peu lui importait quelle femme elle était, de savoir si son cœur et son âme 

étaient purs. L'enveloppe extérieure lui avait suffisamment plu pour qu'il 

cède aux exigences de Kerim. 

Son père l'avait vendue pour sceller une alliance et Marc l'avait achetée 

parce qu'il appréciait sa beauté. A eux deux, ils avaient réduit sa valeur de 

femme à celle de simple possession. Mais au fond, le comportement de son 

père ne la surprenait pas. Non, c'est à Marc qu'elle en voulait. Marc, qui 

avait trahi l'élan naissant entre eux en l'épousant sans la séduire, sans 

l'aimer. Pour autant qu'elle sache, il n'avait même pas tenté de contourner 

les ordres de Kerim ! Pourtant, elle savait qu'il y avait eu plus que du 

simple désir entre deux, le soir de leur rencontre... 

Mais en agissant de cette manière « commerciale », Marc avait détruit cette 

émotion à la fois tendre et violente. 


2. 

Le lendemain, Hira se réveilla plus tard que de coutume. La nuit avait été 

mauvaise, peuplée de cauchemars. Après une douche éclair et s'être 

rapidement habillée, elle s'apprêta à descendre affronter la colère de son 

mari. Car quel homme ne haïrait pas la femme qui s'était refusée à lui pour 

sa nuit de noces ? 

Malgré sa honte d'avoir agi ainsi, elle refusait de le regretter. Coucher sans sentiment avec un homme qu'elle connaissait à peine aurait été renier ses 

convictions sur la signification d'un acte aussi intime. 

Même si l'homme qu'elle avait rejeté faisait vibrer son corps d'un désir si 

brûlant, si fulgurant qu'elle ne comprenait plus très bien ce qui se passait 

au fond de son cœur. 

Des frissons la parcoururent à cette pensée. Les nerfs soudain à vif, elle 

tenta de les réprimer, mais savait que cette fièvre virulente ne s'apaiserait 

pas si facilement. Pas tant qu'elle serait l'épouse de l'homme à l'origine de 

son trouble. Serrant les dents, Hira s'obligea à quitter sa chambre. Mais ce 

qui l'attendait au pied de l'escalier était bien plus perturbant qu'un mari 

fâché : une rangée de valises, certaines lui appartenant. Déconcertée, elle 

entra dans le salon où Marc, penché sur une table, signait des papiers. 

— Nous partons ? demanda-t-elle. 

Comme il relevait brièvement la tête pour lui jeter un coup d'œil, un rayon 

de soleil éclaira ses boucles brunes. 

— Oui, répondit-il en apposant d'une main ferme une nouvelle signature. 

Dans une heure. 

Etrangement vexée de cette attitude dédaigneuse, Hira trouva néanmoins le 

courage de poursuivre. 

— Où allons-nous ? 

— Chez moi. En Louisiane. Près de Lafayette, répondit Marc d'une voix 

coupante, dénuée de chaleur. 

Après quelques instants de réflexion, Hira éleva de nouveau la voix :

— La Louisiane est un état avec beaucoup d'eau, mais aussi des prairies, 

et qui touche le Golfe du Mexique. Lafayette se trouve près de... Bâton 

Rouge. On l'appelle parfois le Pays cajou... non, cajun, n'est-ce pas ? 

Son nouvel époux l'observait d'un air étonné. 

— Vous lisez des encyclopédies à vos moments perdus, ou quoi ? 

Comme c'était exactement le cas, elle se renfrogna devant son ton railleur. 

— On y apprend beaucoup de choses, rétorqua-t-elle. 

Si seulement Marc savait combien elle avait une telle soif d'apprendre ! 

Son père ne voyait pas l'intérêt des études supérieures pour les femmes. 

Adolescente, elle s'était révoltée contre cette injustice. Pourquoi n'avait-elle pas les mêmes chances d'étudier que ses deux frères — d'ailleurs fort peu 

motivés ? Mais elle avait rapidement compris l'inutilité de ses 

revendications. Aussi s'était-elle débrouillée pour se cultiver toute

seule, d'abord dans les livres, puis en utilisant en cachette l'installation 

Internet dans le bureau de Kerim. 

— Et quel est votre domaine préféré ? 

Cette fois, l'absence de sarcasme dans la question de Marc la surprit. 

Celui-ci ne réagissait pas du tout comme prévu. Au lieu de ruminer sa 

colère sur leur nuit de noces ratée, il semblait essayer de renouer le 

dialogue entre eux. 

— Vous n'êtes pas en train de vous moquer de moi ? demanda-t-elle. 

— Pas le moins du monde, répondit-il, la fixant d'un air impénétrable. 

— Bon. Eh bien, l'économie, la gestion, les techniques de management, ce 

genre de choses, énuméra-t-elle. 

Elle soutint fermement son regard, consciente du manque de frivolité des 

matières qu'elle citait. 

— Bien sûr, bien sûr. Je vous crois, princesse. 

Elle crut voir un sourire s'esquisser sur les lèvres de Marc. Une brusque 

contrariété la fit sortir de ses gonds. 

— Comment osez-vous être aussi... aussi condescendant avec moi ? Vous 

ne voyez en moi que ce que vous voulez voir. Vous ne savez pas ce qui se 

trouve sous la surface, puisque vous êtes un homme qui achète seulement 

sur l'apparence ! 

Puis, dans la virevolte soyeuse de ses longues jupes, se mordant les lèvres 

autant par colère que par honte de son accent dans cette langue peu 

familière, elle tourna les talons. 

— Je serai prête à partir dans l'heure, poursuivit-elle en quittant la pièce. 

Certes, l'arrogance de son mari la révoltait, mais outre cette irritation, les morceaux brisés de ses rêves perdus la meurtrissaient plus que tout. Car 

elle n'avait pu s'empêcher d'espérer que son Américain d'époux lui aurait 

permis de déployer ses ailes et prendre son envol. 

Or, cette illusion, elle aussi, venait de se rompre. 

En fait, Marc était semblable à Kerim. Il voulait l'enfermer dans la cage 

qu'il avait prévue pour elle. Elle s'était laissée prendre au piège de son 

étrange et fascinant sourire — ce sourire si exceptionnel sur ce visage à la 

virilité hachée... ce visage de guerrier. Oubliant que les guerriers avaient 

les mêmes défauts que tous les hommes. 

Sourcils froncés, Marc regarda Hira quitter le salon en trombe aussi altière 

qu'une vraie princesse. Il savait depuis fort longtemps que les apparences 

étaient trompeuses. Mais, bon sang, si elle était si intelligente, pourquoi 

vivait-elle encore aux crochets de son père ? La culture de Zulheil n'était 

pas aussi restrictive que celle d'autres pays orientaux. Bien sûr, les 

femmes y étaient très protégées, mais elles avaient globalement les mêmes 

droits que les hommes. 

Au pire, Hira aurait pu gagner l'argent de ses études en posant comme 

mannequin, songea-t-il. A l'instant où elle aurait mis le pied dans une 

agence, les directeurs de casting se seraient jetés à ses genoux pour qu'elle 

signe avec eux. Lui-même avait une amie très proche qui s'était hissée hors 

de la misère en utilisant son visage. 

Il soupira et finit de signer les quelques dossiers restants. Bien qu'il lui 

faille revenir à Zulheil dans un mois ou deux pour de nouvelles 

négociations, aujourd'hui, on l'appelait en Louisiane. 

Il en était heureux. A vrai dire, sa terre natale lui manquait. Tout ce désert brûlant surmonté d'un ciel trop bleu finissait par lasser un homme habitué 

aux températures humides, aux moustiques, voire aux alligators ! 

Hira n'adressa pas la parole à son mari avant que leur jet long-courrier 

n'ait dépassé la cime des nuages. Assise près de lui en première classe, elle 

se sentait totalement perdue. Elle n'avait encore jamais pris l'avion, et 

aurait voulu que Marc lui parle au lieu de se plonger dans ses documents. 

Sans doute avait-il mauvais caractère, mais au moins, elle le connaissait. 

Tous les autres autour d'elle lui étaient si étrangers, même le personnel de 

bord, au sourire aimable, mais dont les yeux restaient froids. 

Tous ces gens ne voyaient en elle qu'une fille ravissante, nouveau jouet 

d'un homme. L'attitude dédaigneuse de Marc à son égard ne pouvait que 

renforcer leur opinion. Constater une fois de plus qu'on l'étiquetait sans lui laisser une chance de montrer qui elle était vraiment, la blessait. Une 

blessure plus ouverte chaque fois qu'elle tentait de se protéger en affichant 

un visage glacé plutôt qu'en laissant exploser sa rage intérieure. 

Jamais elle ne dévoilait à quiconque cette plaie toujours palpitante. Les 

rares fois où elle avait craqué et pleuré, c'était au cœur de la nuit, en 

silence. A qui aurait-elle pu en parler ? Qui ne se serait pas moqué d'elle en la traitant de « pauvre petite fille riche », comme si sa beauté et la fortune de son père lui interdisaient toute marque sincère de sympathie ? 

Depuis toujours, elle avait envié ces filles ordinaires que leurs maris 

adoraient pour leur rire et leur intelligence ; ces filles qui ne craignaient 

pas d'être négligées le jour où leur visage serait ridé et leur corps abîmé. 

Ces filles qui pouvaient annoncer joyeusement la prise de quelques kilos 

pour avoir porté un enfant parce qu'elles savaient qu'elles seraient toujours 

belles aux yeux de leurs époux. 

Le froid envahit son âme, la mettant au bord des larmes. Mais elle contint 

sa douleur. Elle avait été élevée pour être une fille parfaite et une épouse 

parfaite. Pour être regardée mais pas écoutée. Jamais. 

Longeant les sièges, une blonde hôtesse de l'air décocha un œil 

appréciateur vers Marc qui ne réagit pas. Au moins, songea Hira, il ne 

l'humilierait pas en flirtant ouvertement avec d'autres femmes, bien que, 

selon toute apparence, certaines ne refuseraient pas ses avances... 

Marc n'était pas à proprement parler un bel homme, mais il avait en lui 

quelque chose de très attirant. Il dégageait le genre de charme ténébreux 

que les femmes trouvaient irrésistible. Elle devait admettre intérieurement 

que cet homme lui inspirait des pensées qui la faisaient rougir. 

La première fois qu'elle l'avait vu, Marc ne s'était pas rendu compte qu'elle 

l'observait. Depuis le balcon du dernier étage de la maison familiale, elle 

vérifiait que tout était en ordre pour le banquet préparé dans le jardin 

intérieur. Ses yeux s'étaient posés sur Marc, comme attirés par sa présence 

magnétique. 

Il se tenait seul dans un angle, sa nature déterminée et inflexible peinte sur son visage. Mais cela ne l'avait pas effrayée — tous les hommes vraiment 

forts qu'elle connaissait affichaient cette rigueur de traits. C'étaient des 

traits physiques qui contribuaient à leur force. 

Lorsqu'il s'était déplacé, elle l'avait imaginé comme un redoutable 

chasseur, tout en grâce féline et en puissance retenue. Fascinée, elle 

n'avait pu s'empêcher de le suivre des yeux. A son grand embarras, il 

s'était soudain retourné et avait regardé droit vers le balcon, comme s'il 

savait qu'elle l'observait. 

Tressaillant sous l'impact de ces yeux gris pâle, elle s'était vivement reculée dans l'ombre, la main pressée sur son cœur aux battements soudain 

désordonnés. Il lui avait fallu une demi-heure avant de parvenir à les 

calmer et de pouvoir rejoindre le banquet où Marc lui avait adressé cet 

étrange sourire, bouleversant son univers. 

Mais repenser à l'indéniable sex-appeal de Marc n'atténuait guère sa 

frayeur présente ! Consciente qu'elle ne devait attendre aucune compassion 

de la part de l'homme qu'elle avait rejeté de leur couche nuptiale, elle 

s'obligea à ouvrir un magazine. Quelques secondes plus tard, il lui glissait 

des doigts tandis qu'elle s'agrippait, le regard plein de désarroi, aux 

accoudoirs de son siège. 

Sans un mot, Marc posa son stylo et ramassa le magazine qu'il plaça par-

dessus ses papiers. Médusée, elle s'apprêta à le lui réclamer, mais il 

refermait déjà sa large main ferme sur ses doigts tremblants. 

Hira frémit sous le contact. 

— Vous supportez mal l'avion, princesse ? 

Aucune moquerie ne se lisait sur son visage, juste de l'inquiétude. 

Décontenancée de cette sollicitude inattendue, elle esquissa un pâle 

sourire. 

— C'est mon premier avion. 

— Vous voulez dire votre premier vol ? la corrigea Marc gentiment, surpris. 

Mais j'ai souvent rencontré votre père à Munich, à Los Angeles, à Madrid... 

Hira faillit lui dire qu'elle connaissait quantité de choses sur ces villes, 

pouvait citer leurs principaux monuments, voire nommer des rues, même 

si ses connaissances restaient livresques. 

— Pour mon père, les jeunes filles doivent rester à la maison, avant leur 

mariage, expliqua-t-elle en crispant son poing. Mais il n'a jamais emmené 

ma mère non plus. Peut-être estime-t-il que toutes les femmes doivent 

rester à la maison. 

Bien que s'attendant à être réprimandée pour cette réponse qui dénonçait 

son père, elle n'en tenait pas moins à se montrer honnête avec Marc. 

Aussi crut-elle voir un reflet de colère traverser la brume soudain plus 

sombre de son regard. 

— Je ne pensais pas que ce genre d'idées existait encore à Zulheil, dit-il. 

— Notre peuple est fier de son histoire. Certains s'accrochent aux 

coutumes du passé, et jamais personne ne les juge pour cela. 

Pour être tout à fait juste envers son pays, elle devait reconnaître que, si 

elle l'avait réclamé haut et fort, on lui aurait accordé le droit de faire des études, voire d'obtenir une vie indépendante. Les trois dernières 

générations de cheiks avaient modifié les lois ancestrales afin de permettre 

aux femmes de mener une vie plus indépendante. Mais si elle avait 

revendiqué ses droits, elle aurait attiré l'attention de tous sur elle, et par sa faute, l'honneur de son clan aurait été terni. Or, à Zulheil, l'honneur 

comptait plus que tout, même si, par exemple, ses oncles n'avaient jamais 

empêché leurs filles de cultiver leurs talents. Mais son père était différent. 

Marc lui lança un regard perçant, puis changea de sujet. Il évoqua son 

pays, la Louisiane, le sourire aux lèvres. 

— Dès que nous serons installés, je vous montrerai le Quartier Français. 

Vous verrez, princesse, certaines choses vous épateront, là-bas, promit-il. 

Je vous emmènerai même faire un petit tour sur les bayous, si vous me le 

demandez très gentiment... 

Hira sentit son cœur fondre sous le sous-entendu contenu dans ces 

dernières paroles, énoncées d'une voix profonde, chaude et douce comme 

du miel épicé. De toute évidence, et malgré l'hostilité entre eux, Marc 

cherchait à la distraire de sa frayeur. Troublée par l'éclat de ses yeux gris 

platine, elle se souvint de leur premier face-à-face, lors du banquet. 

Attrapant son regard par-delà les convives, Marc lui avait adressé ce 

sourire qu'elle savait maintenant être si exceptionnel, et son pouls s'était 

soudain emballé. Elle lui avait souri en retour, ensorcelée par la fougue qui 

flambait dans ses yeux. Mais lorsqu'il avait, en quelques enjambées, 

comblé la distance entre eux, elle s'était détournée avec une moue 

arrogante. Marc n'en avait souri que plus largement. 

Sur le moment, elle avait justifié sa réaction par la lueur possessive de son 

regard qui lui avait déplu. Mais elle admettait aujourd'hui que la raison en 

était plus profonde. Elle savait déjà, au plus profond d'elle-même, que 

Marc, avec sa virilité si intense, si attirante, représentait un danger. Malgré cela, elle avait accepté de l'épouser. 

Elle se sentait honteuse de lui avoir imputé l'entière responsabilité de leur 

mariage, alors qu'en fait, elle avait eu le choix. Car elle aurait pu s'opposer à son père, même si cela aurait été difficile — d'ailleurs, elle l'avait déjà fait auparavant. Et maintenant, bien qu'elle ait été une mauvaise épouse 

jusqu'ici, Marc tentait de l'aider. 

L'espoir fleurit dans son cœur. Peut-être avait-elle épousé un homme avec 

qui il était possible de construire une vie, se dit-elle, soudain apaisée. Sa 

mère s'était inquiétée de ses cicatrices, mais les marques du visage de Marc 

n'atténuaient nullement son charme brut de mâle. Au contraire, elles 

accentuaient encore le caractère terriblement viril de son apparence, lui 

inspirant des pensées dont l'érotisme la faisait rougir. 

D'ailleurs, quelle importance avait le visage d'un homme, après tout ? Son 

père était magnifique, ses frères également. Quant à Romaz, il aurait pu 

être une star de cinéma. Elle n'avait que faire des hommes avec de beaux 

visages. Mais d'un homme avec du cœur, pour un homme pareil, elle 

pourrait tout faire. 

En gravissant les marches de sa maison, Marc eut le sentiment de respirer 

vraiment pour la première fois depuis des semaines. L'air moite et odorant 

des bayous emplit ses poumons. 

Il leva avec gratitude les yeux vers la vieille bâtisse de style colonial teinté d'architecture espagnole. Comme il aimait cet endroit ! Du coin de l'œil, il 

aperçut la rangée de cyprès centenaires au bord du ruisseau qui délimitait 

sa propriété. Parvenu sous la véranda, il se retourna et regarda leurs 

branches le saluer en oscillant doucement sous la brise. Il sourit. 

Loin de l'agitation de La Nouvelle-Orléans, au sud-est de Lafayette, 

l'immense domaine qu'il avait acheté pour réaliser un rêve très secret, 

s'étendait sur des prairies humides dont le vert éclatant était un chant de 

bienvenue à chaque regard. 

Marc était un enfant des bayous, et fier de l'être. 

— Votre maison est ravissante. 

La voix sensuelle de Hira se fraya un chemin parmi ses pensées, et avec 

elle le souvenir désagréable que ce retour était différent. Avec lui se trouvait sa femme, une Belle intouchable qui ne voulait rien savoir de la Bête qu'elle 

avait épousée. Malgré la trêve pendant le vol en avion où il avait essayé de 

la réconforter, une attitude qui l'avait mis au supplice car elle lui avait 

laissé entrevoir comment les choses auraient pu être entre eux, il savait 

que rien n'avait changé. 

Plein de rancœur à l'idée que Hira puisse transformer son havre solitaire en 

champ de bataille, il ne répondit rien. Et, sans même lui accorder un 

regard, il ouvrit la porte puis, saisissant délibérément deux de leurs 

valises, entra dans la maison. 

Il doutait que la jeune femme, qui s'était montré si hostile, apprécie de 

franchir le seuil dans ses bras, bien qu'une part très intime de son cœur 

eût apprécié de sacrifier au rituel de la nouvelle épouse pénétrant sur son 

territoire. Puis, constatant qu'elle ne le suivait pas, il déposa les bagages au sol et se retourna. 

Hira s'escrimait à sortir une de ses valises du coffre du 4x4. Ses longs 

doigts fins aux ongles manucures ne convenaient guère pour saisir le lourd 

bagage. L'ourlet richement brodé de son pantalon bouffant traînait dans la 

poussière, les talons de ses mules de soie jaune se couvraient de terre 

tandis qu'elle s'acharnait. 

Tout d'abord, il décida de profiter du spectacle sans lui venir en aide. Mais 

une sorte de stupide instinct masculin lui souffla de ne pas la laisser se 

blesser inutilement. Après tout, Hira était sa femme, non ? Et Marc 

Bordeaux prenait toujours soin de ceux dont il avait la charge. 

Fourrageant dans ses cheveux, il lui lança :

— Je vais m'en occuper, princesse. 

Mais elle l'ignora et entreprit de traîner à deux mains la valise sur les 

marches. 

— Je peux la porter. Elle est petite. 

L'effort faisait danser autour de son visage les soyeuses mèches mordorées 

de sa chevelure. Marc n'avait jamais vu de cheveux avec de tels reflets, 

d'un noir de jais entrecoupé de quelques fils à l'or presque blond. Quelque 

chose lui soufflait que cette couleur était naturelle, que toute la beauté 

envoûtante de Hira était réelle. L'humidité de la Louisiane frisait les pointes des sombres mèches pailletées, et il mourait d'envie d'enrouler les boucles 

autour de ses doigts. De l'attirer tout contre lui. Son corps lui parut 

soudain lourd. Avide. Comme s'il avait besoin d'elle. Pourtant, il n'avait 

jamais eu besoin de personne. N'avait-il donc rien appris de Lydia ? 

songea-t-il avec humeur. Les femmes belles étaient des mirages — il n'y 

avait rien sous leur surface étincelante. Pourtant, il avait épousé cette 

merveilleuse créature, la croyant différente des autres. Et il le croyait 

encore. D'ailleurs, s'il n'avait pas déjà entamé les procédures de divorce, 

c'est parce qu'il refusait de laisser s'échapper la vraie femme cachée sous 

l'apparence raffinée — la femme qu'il avait entraperçue ce soir-là, alors 

qu'elle se croyait seule. La pureté intense de ce qu'il avait alors éprouvé 

pour elle l'avait saisi. Il n'allait pas abandonner ce sentiment avant d'être 

certain que tout espoir était perdu. 

— Que contient cette valise ? 

Hira s'empourpra en posant enfin un pied sous la véranda. 

— Rien. Juste... des vêtements, bredouilla-t-elle. 

Aussitôt, Marc sut qu'elle mentait. Il frémit de colère. Bloquant l'entrée de 

la maison, il désigna la valise. 

— Ne me mentez pas. Que vous a offert votre amant en guise de cadeau 

d'adieu ? 

Elle battit des cils, ces cils si incroyablement longs, et s'il ne l'avait pas si bien connue, Marc aurait pensé qu'elle luttait contre les larmes. Lui-même 

lutta contre l'impulsion de la prendre dans ses bras pour la rassurer. 

— Rien, protesta-t-elle. Aucun homme ne m'a fait de cadeau. Ce sont mes 

livres. 

Si son regard le défiait, ses lèvres pleines tremblaient. Son allusion au fait que Marc ne lui avait rien offert fit mouche. En avait-il seulement eu le 

temps ? D'un seul regard sur elle, il l'avait désirée. Les manigances de son 

père avaient quelque peu précipité ses plans, et les choses s'étaient 

déroulées sans qu'il puisse la courtiser et couvrir de présents la femme 

qu'il convoitait. 

— Pourquoi diable mentiriez-vous à propos de livres ? gronda-t-il. Qu'y a-t-

il là-dedans ? 

Hira lui jeta un regard noir et renversa la valise sur le plancher de la 

véranda. Puis s'agenouilla pour l'ouvrir. Marc attendait. Que cherchait-elle 

à prouver ? Lorsque la dernière serrure cliqueta, elle lui décocha un 

nouveau coup d'œil furibond, et souleva le couvercle. 

— Des livres, murmura-t-elle en caressant la couverture décolorée du 

premier. Je ne vous mens pas. 

Troublé de la vulnérabilité presque craintive qu'il percevait dans sa voix, 

Marc se baissa à côté d'elle. 

— Pourquoi avez-vous cherché à me les cacher ? 

En fait, il se sentait presque jaloux de la vénération avec laquelle les mains délicates de la jeune femme effleuraient les tranches abîmées, les pages 

cornées des vieux bouquins entassés dans la valise. 

D'un geste vif, comme pour les dissimuler de nouveau, Hira rabattit le 

couvercle de cuir. 

— Mon père trouve que les femmes ne doivent pas trop lire. Il jetait mes 

livres quand il les trouvait. 

Elle évita son regard, s'abritant derrière la cascade de ses cheveux aux 

couleurs de la nuit. 

Bon sang, voilà une réponse à laquelle il ne s'attendait pas ! Très 

doucement, avec toute la gentillesse dont il était capable, il repoussa les 

mèches soyeuses afin de voir son visage, puis posa la main sur l'arrondi de 

sa joue. Hira tressaillit, mais ne recula pas. 

— Vous n'avez pas à me cacher vos livres, dit-il. 

Il sentit un frisson la parcourir. Enfin, elle releva la tête, l'observant avec hésitation. 

— C'est vrai ou bien vous moquez-vous de moi ? 

Marc reconnut la réserve tapie au fond de ses yeux. C'était le regard de 

quelqu'un qui s'attendait à être frappé quand il serait à terre, humilié et 

moqué. Qu'elle craigne cela de lui le révoltait, mais il savait fort bien que 

les leçons que la vie vous donnait ne s'oubliaient pas en un jour... 

— Je vous promets que c'est vrai, Hira. 

Comme pour se faire pardonner de l'avoir houspillée, il lui confia quelque 

chose de lui-même. 

— Je connais l'importance des livres, reprit-il. Enfant, je lisais tout ce qui me tombait sous la main. Il y a une bibliothèque dans la maison. Utilisez-la 

aussi souvent que vous le voudrez. 

Lèvres serrées, elle acquiesça nerveusement :

— M...merci beaucoup, mon seigneur. 

Par cette appellation typiquement orientale, elle lui reconnaissait pour la 

première fois son titre de mari, et elle le fit sans raillerie ni méchanceté 

dans la voix. 

Marc y entendit au contraire, une profonde vulnérabilité, qui remit 

sérieusement en question toutes les certitudes qu'il avait eues à son sujet. 

Troublé, il se releva et lui tendit la main. Après un infime moment 

d'hésitation, Hira glissa ses doigts menus dans les siens. Comme elle se 

redressait, les yeux de Marc se posèrent involontairement sur l'échancrure 

de son caraco de soie. Légèrement moite, sa peau nue et dorée brillait. Une 

vague brûlante le traversa. 

Ignorant ce que son esprit lui commandait, son corps peinait à garder ses 

distances. Il s'obligea à regarder le visage de la jeune femme. Cela ne l'aida guère. Il était aussi sensuel que tout le reste de sa jolie personne. Lèvres 

pleines, pommettes saillantes, yeux dont la fascinante couleur d'or sombre 

lui donnait un regard de félin. 

— Vous êtes si belle, murmura-t-il malgré lui. 

Après un petit sourire contraint, Hira retira sa main et se dirigea vers la 

porte. 

— Oui. Les gens me disent toujours ça. 

La remarque aurait pu paraître terriblement vaniteuse. Mais une telle 

tristesse teintait le timbre de sa voix que Marc l'enlaça pour l'empêcher 

d'entrer. La chaleur que dégageait son corps traversa la soie de son 

vêtement et le toucha comme une caresse secrète. 

— Et cela vous déplaît donc ? lui demanda-t-il, curieux. 

La jeune femme planta dans les siens ses yeux si étonnants. 

— Je suis plus qu'un visage et un corps. Mais personne ne désire connaître 

Hira. Excusez-moi, je suis fatiguée, maintenant. 

Marc la relâcha. Agrippant avec détermination sa précieuse valise, elle le 

dépassa dans un nuage de parfum exquis, dont la fragrance indéfinissable 

n'appartenait qu'à elle. Tandis qu'il s'occupait du reste des bagages, il se 

demanda si elle le mettait dans la même catégorie que les autres gens. 

En l'occurrence, avait-elle tort ? Il s'était moqué de son intérêt pour les 

sciences économiques, et l'avait même pensée inapte à terminer un livre. 

S'il s'était trompé sur un point, peut-être s'était-il trompé sur d'autres. 

A moins que sa ravissante petite femme gâtée ne soit en train de le mener 

en bateau... Comment savoir ? 

D'abord, elle lui refusait leur lit, ensuite elle se montrait effrayée dans 

l'avion, et enfin elle lui dévoilait un cœur blessé. Laquelle était la vraie Hira 

? Il ne le savait pas encore. Il n'était pas arrivé à ce point de sa vie en 

prenant ses décisions à la légère. En outre, il avait demandé — et obtenu — 

sa main avant de lui avoir même adressé la parole. 

Sans doute y avait-il du vrai dans les griefs de la jeune femme. Lorsqu'il 

l'avait vue sur le balcon, avait-il souhaité la connaître ? Etait-il tombé 

amoureux de l'âme de cette femme ravissante qui admirait la magie d'un 

ciel étoile ? 

Ou bien, avait-il juste souhaité posséder cette magnifique créature, afin de 

montrer au monde entier que le pauvre Cajun ambitieux à la peau 

couturée de cicatrices pouvait posséder une chose sublime, dont la plupart 

des hommes n'osaient même pas rêver ? 

Chose. 

Il jura. Quand était-il devenu le genre d'homme qui traitait une personne 

comme un objet ? Quand avait-il commencé à ressembler aux hommes 

riches qu'il haïssait — ceux qui collectionnaient les jolies femmes comme 

de simples bibelots ? 

Il secoua la tête. Il était différent d'eux. Sinon, les réflexions ahurissantes qui venaient de lui traverser l'esprit ne l'auraient pas dégoûté à ce point. 

S'il n'avait mis aucun sentiment dans ce mariage, la douleur qui lui vrillait 

le cœur à l'idée de l'annuler n'existerait pas. 

D'accord, on pouvait le taxer d'arrogance, mais autrefois, il avait été traité comme un moins que rien, un être insignifiant. Comme une chose. Et 

jamais il ne traiterait aucun être humain ainsi. 

Pas même son épouse, la princesse glacée. 


3. 

Quelques heures plus tard, ils finissaient tous deux un silencieux dîner 

lorsque retentit la sonnerie du téléphone. Marc alla décrocher dans le 

salon. C'était Nicole, une de ses amies d'enfance. 

— Ça risque de durer un moment, revint-il prévenir Hira. Nic a besoin que 

je la conseille pour un contrat. 

Habituée à compter sur lui, Nicole l'avait d'abord supplié de la rejoindre à 

New York. Mais pas question de laisser sa nouvelle épouse pour aller aider 

une autre femme ! Ce serait la meilleure façon de détruire son mariage 

avant même de le commencer. Or, le petit garçon perdu et solitaire au fond 

de son cœur persistait à voir le reflet fascinant de ses rêves dans les yeux 

de Hira. 

Celle-ci ne pouvait pas savoir qu'il considérait Nicole comme une sœur. 

D'après ses révélations sur le mariage de ses parents, il était même prêt à 

parier qu'elle pensait qu'il s'agissait de son « autre femme ». 

Mais aucune curiosité ne se lisait dans ses yeux éteints. 

— Comme vous voudrez, se contenta-t-elle de répondre. 

Malgré tous les efforts de Marc au cours du repas, Hira avait refusé de 

baisser la garde. A croire qu'elle cherchait à loi faire oublier la femme 

vulnérable entraperçue de manière fugace sous la véranda. 

— Vous avez probablement vu Nicole posant sur les publicités pour les 

cosmétiques Xanadu, précisa-t-il. 

Réagissez, bon sang, montrez-moi que ce mariage vous concerne... que 

votre mari vous intéresse ! 

— C'est une fille ravissante, répondit placidement Hira. 

Marc se maudit d'avoir espéré une réaction plus significative. « J'aurais 

peut-être mieux fait d'épouser Nic, en fait », maugréa-t-il en quittant la 

pièce. Ce disant, il n'avait pas l'intention que sa nouvelle femme entende 

son commentaire ironique. 

La remarque transperça Hira comme un coup de poignard. Le souffle 

coupé, le cœur en lambeaux, elle resta un long moment figée sur sa chaise, 

incapable de bouger. 

Marc avait laissé ouverte la porte menant à l'immense salon. Bien qu'elle 

ne puisse distinguer ses paroles, elle entendait le roulement harmonieux de 

sa voix. Et, de temps à autre, un petit rire de gorge. 

Les poings serrés, elle s'obligea à respirer calmement. Pourquoi avait-elle 

cru son mari incapable de méchanceté ? En fait, en se montrant si gentil, 

si tendre avec elle dans l'avion, il l'avait bernée. Et sous la véranda, son 

petit discours compréhensif avait achevé de la tromper. 

Avec quelle aisance, quelle rapidité, avait-il failli gagner sa confiance ! 

Epouvantée par le pouvoir qu'il exerçait sur elle, elle avait préféré se 

retrancher derrière la seule arme de protection qu'elle connaissait — une 

réserve glacée. 

Pendant tout le temps passé face à lui à table, elle avait lutté contre l'envie de lui faire confiance. Mais une partie de sa raison — celle qui avait 

observé toute sa vie durant son père rabaisser l'orgueil de sa mère — l'avait 

empêchée de commettre cette grave erreur. Heureusement ! Car si Marc 

parvenait à la blesser à ce point, qu'en aurait-il été si elle avait fait ces 

premiers pas vers lui ? 

Pourquoi se sentait-elle si vulnérable devant l'homme qu'elle venait 

d'épouser, alors que grandir sous la coupe de Kerim lui avait appris à se 

protéger de la cruauté masculine ? 

Désemparée, elle finit par se lever, cherchant comment occuper à la fois 

son esprit et ses mains qu'elle ne pouvait empêcher de trembler. L'idée de 

monter s'enfermer dans sa chambre solitaire lui faisait horreur. N'avait-elle 

pas déjà passé la plus grande partie de sa vie cloîtrée ? 

Plus jamais, décida-t-elle. Son regard tomba sur la vaisselle de leur repas. 

Soulagée d'avoir quelque chose de concret à faire, elle entreprit de la laver. 

Une légère brise lui caressait les jambes, faisant danser autour de ses 

chevilles la longue jupe de coton qu'elle avait revêtue pour le dîner. Assortie à une ample tunique blanche à courtes manches bouffantes, le léger 

vêtement lui donnait une délicieuse impression de liberté. Elle se promit 

que personne, jamais, ne la priverait de cette sensation. 

Marc revint dans la cuisine, ayant apparemment terminé sa conversation 

téléphonique avec la dénommée Nie. 

 J'aurais peut-être mieux fait d'épouser Nic, en fait. 

Les mots blessants la frappèrent de nouveau. Elle mourait d'envie de jeter 

une assiette par terre et de demander à Marc pourquoi il n'avait pas épousé 

cette femme ! Pourquoi il l'avait emmenée, elle, Hira, loin de son désert, s'il ne voulait pas d'elle ? Mais elle se tut, trop habituée à être sévèrement 

punie lorsqu'elle faisait preuve de rébellion. 

Si les punitions n'avaient pas éteint sa fougue, elle avait néanmoins appris 

à se méfier de ceux à qui elle dévoilait ses pensées ou ses émotions. 

Parfois, les plus proches s'avéraient les moins sûrs. 

Voir sa princesse fraîchement épousée faire la vaisselle éberlua Marc. 

Comme elle déposait les assiettes mouillées dans l'égouttoir, il saisit un 

torchon et se mit à les essuyer, se demandant une nouvelle fois s'il n'avait 

pas été un peu rapide dans son jugement. Pour une raison ou pour une 

autre, Hira le poussait à réagir de manière impulsive, lui qui savait rester 

maître de ses réactions. Hira lui lança un regard surpris. 

— Vous faites le travail des femmes ? 

Marc eut un grand sourire avant de répondre :

— Sachez, ma belle, que j'ai longtemps fait la plonge dans un restaurant 

pendant ma jeunesse. 

De toute évidence, Hira trouva là matière à réfléchir, car elle garda le 

silence jusqu'à ce que la vaisselle soit terminée. Marc espéra qu'ensuite ils 

boiraient une tasse de café ensemble, afin de compenser cette soirée plutôt 

désastreuse. Mais la jeune femme commença à monter l'escalier qui menait 

aux chambres. 

— Une minute ! 

Il la retint par le bras et ne put s'empêcher d'apprécier la douceur de la 

peau délicate. 

— Nous devons parler, tous les deux. 

En fait, il ne savait pas ce qu'il allait lui dire. Mais il savait qu'il devait dire quelque chose. Hira et lui ne pouvaient pas vivre ainsi — comme deux 

étrangers enfermés dans une même prison. 

— Pourquoi ? Vous voulez que je vienne dans votre lit? 

Debout quelques marches au-dessus de lui, Hira le regardait comme s'il 

était un vulgaire esclave, son visage n'affichant que mépris. Piqué au vif, 

Marc la relâcha en poussant un soupir d'exaspération. L'élan chaleureux 

qui le poussait vers elle se brisa devant tant de froideur. 

— Bon sang, grogna-t-il, je ne joue pas avec les filles réticentes. 

— Alors, vous ne jouerez, comme vous dites, jamais avec moi. 

Les poings sur les hanches, le visage soudain fermé, elle laissait filtrer la 

première trace d'émotion depuis l'épisode de la véranda. Mais Marc était 

trop furieux pour déchiffrer l'obscurité voilant les yeux mordorés. 

— Mes mains sont trop sales pour vous, princesse ? jeta-t-il d'une voix 

coupante. Ou alors, vous avez décidé que mon argent ne suffisait pas à 

faire oublier mes origines ? 

Pourquoi diable s'acharnait-il ainsi ? Alors que tant de filles lui faisaient les yeux doux, il voulait, pour une raison qui lui échappait, la seule femme qui 

le méprisait. Et uniquement elle. Hira parut ne pas comprendre la 

métaphore, car elle lorgna furtivement sur les mains de son mari. 

— Je ne sais pas de quoi vous parlez, rétorqua-t-elle en fronçant les 

sourcils. Mais ce que je sais, c'est que vous avez prouvé votre indifférence 

pour moi en disant que vous auriez dû épouser cette Nic. Alors, je n'ai pas 

envie de rester avec un homme qui m'humilie ainsi. 

Cette déclaration abrupte effaça toute colère chez Marc, qui s'adoucit 

encore lorsqu'il surprit une crainte furtive sur le visage de la jeune femme. 

— Ah, eh bien, je suis vraiment désolé. 

Lui prenant gentiment la main, il la força à descendre une marche, étonné 

de l'éclair de panique dans ses yeux. Quelles cicatrices cachait donc la 

Belle ? 

— Cette phrase n'était pas dirigée contre vous, poursuivit-il. Simple accès 

de mauvaise humeur, mon cœur. Nic est comme une petite sœur pour moi, 

je vous le jure. 

Pas étonnant qu'elle se soit figée lorsqu'il avait regagné la cuisine ! 

— Vous..., vous me faites des excuses ? 

Hira semblait stupéfaite. Sa petite main toujours dans la sienne témoignait 

d'un début de confiance inespérée que Marc trouva très réconfortant. 

— Je me suis mal comporté. Je vous présente mes plus humbles excuses, 

princesse. 

— Je..., euh, très bien. 

Elle posait sur lui un regard incrédule, toute trace de froideur ayant 

disparu de ses yeux ambrés. Marc retrouvait enfin la femme qui lui avait 

timidement souri lors du banquet, la femme adorable, passionnée, 

lumineuse, dont il avait toujours rêvé. 

— Quelque chose ne va pas, ma belle ? 

Sans le repousser tandis qu'il écartait une mèche de son visage, Hira 

expliqua d'un ton hésitant :

— Mon père ne s'excuse jamais. Il dit que ce n'est pas au mari de porter la 

faute. 

Marc leva un sourcil. 

— Et s'il avait tort ? 

Il plongea sa main libre au fond de sa poche, pour s'empêcher de lui 

caresser la joue, de goûter du bout des doigts cette exquise peau dorée. 

Trop de méfiance assombrissait encore son regard doré pour risquer de 

rompre la magie de ce premier rapprochement. 

— Mon père dit qu'il n'a jamais tort. 

— Sacrée façon de couper court à toute discussion. Voilà qui enlève tout 

plaisir à la bagarre, non ? 

— Quel plaisir peut-on trouver à se disputer ? se renfrogna Hira. 

Marc ne put s'empêcher de sourire. Se penchant vers elle, il la frôla de tout 

son corps, emporté par le démon en lui. 

— Cela permet de se réconcilier ensuite, princesse, répondit-il d'un ton 

suggestif. 

Son souffle fit danser quelques cheveux sur les tempes de Hira. Les lèvres 

tout près de sa bouche, il sentait son parfum voluptueux enivrer ses sens. 

Cédant à la tentation, il tendit sa main libre vers son visage parfait, se 

demandant s'il oserait toucher une peau aussi fine, aussi délicate. 

Les yeux agrandis sous le choc, Hira libéra sa main et se précipita dans 

l'escalier avant qu'il n'ait le temps de réagir. Le sourire de Marc s'effaça à mesure qu'elle grimpait les marches. 

Qu'avait-il espéré ? Que son visage balafré attire la farouche jeune femme 

dans ses bras ? Bien qu'il refuse de l'admettre, son rejet le blessait 

cruellement, le laissant au bord d'un gouffre au fond duquel se consumait 

un nouveau rêve. 

Le cœur brisé, il suivit sa Belle dans l'escalier, mais d'un pas plus lent que le sien. Et rejoignit seul un lit froid et solitaire. 

Cette nuit-là, Hira chercha longtemps le sommeil. La faute en revenait à 

son mari. Que lui avait-il fait ? Dès qu'elle croyait enfin s'endormir, des 

yeux couleur de brume venaient lui réclamer quelque chose qu'elle ignorait. 

Certes, elle savait qu'il la désirait. Comme la plupart des hommes. Elle n'en 

tirait aucune fierté, d'ailleurs. Bien au contraire, elle souffrait qu'ils 

convoitent uniquement son corps et son visage. Aucun d'eux n'aurait été 

capable de lui parler de la vraie Hira. Avait-elle épousé un de ces hommes ? 

Marc la considérait comme une « princesse », une femme sans qualités 

particulières et quasiment sans cervelle. Mais il voulait coucher avec elle. 

Or, elle ne trouvait guère flatteur d'être comparée à ces bimbos américaines 

qu'elle voyait au bras de leurs riches maris. La gorge nouée malgré sa 

volonté d'essayer d'oublier Marc, elle abandonna ses tentatives de sommeil 

et se leva. Après avoir enfilé un peignoir de soie jaune, elle descendit sur la pointe des pieds, avec l'intention de se préparer un chocolat chaud. Dans 

les livres qu'elle avait lus, on appelait cela une « boisson réconfortante », et c'était précisément de réconfort dont elle avait besoin. 

Elle se sentait perdue, à la dérive. Comme si son corps était déconnecté de 

son esprit. Sa raison lui soufflait que si elle se permettait d'éprouver de la tendresse pour Marc, le guerrier en lui exigerait qu'elle se livre totalement. 

Au premier regard sur lui, elle avait eu une impression de danger. Et dès 

qu'il s'approchait d'elle, dès que sa présence menaçait d'abattre les 

remparts qui la protégeaient des blessures de la vie, cette impression se 

confirmait. 

En revanche, le cœur charnel de sa nature féminine était irrésistiblement 

attiré par sa virilité. Comment pouvait-elle faire coexister des sentiments 

aussi contradictoires ? Et, surtout, pourquoi son époux ne l'avait-il pas 

rejoint ce soir ? Bien que terrifiée à cette idée, prise au dépourvu par le 

brusque embrasement de son corps, elle admettait que ce serait inévitable. 

Après tout, elle était sa femme. La nuit précédente, qui aurait dû être celle 

de leurs noces, il l'avait laissée seule parce qu'elle s'était montrée 

désagréable ; mais ce soir, il avait forcément deviné qu'elle ne le 

repousserait pas. Pas après avoir réagi au contact de sa main comme si la 

foudre l'avait frappée. Et pourtant, il n'était pas venu. 

Comme il la troublait, son étrange mari, qui ressemblait à un chasseur du 

désert avec son grand corps svelte et son regard attentif, et qui lui souriait comme s'ils partageaient un mystérieux secret... 

Marc entendit Hira quitter sa chambre. Il se demanda pourquoi elle se 

baladait ainsi dans la maison, en pleine nuit. Lui-même ne trouvait pas le 

sommeil, tant son corps excité le torturait. Mais elle n'avait pas une telle 

excuse ! A en juger par sa façon de fuir, sa femme ressentait pour lui 

autant de désir qu'elle en aurait eu pour un féroce alligator. Laissant 

échapper un grognement frustré, il sortit de son lit, enfila un caleçon gris, 

puis descendit l'escalier. Au diable la sensiblerie de sa femme ! Si elle 

devait ne pas supporter les cicatrices qui marquaient son corps, autant le 

savoir tout de suite, non ? 

Attirer des femmes ne lui avait jamais posé de problèmes. Mais il s'agissait 

toujours de femmes matures qui rôdaient autour des hommes et savaient 

exactement quoi leur demander. Pas de la tendresse, en tout cas. En 

général, son corps et son visage couturés déplaisaient aux jolies femmes 

douces comme Hira. Puisqu'il le savait, pourquoi s'imposait-il cette épreuve 

? se demanda-t-il sombrement. 

Se maudissant lui-même, il entra dans la cuisine pour voir Hira, hissée sur 

la pointe des pieds, sortir une boîte de cacao soluble d'un placard. Son 

épaisse chevelure tombait en flots brillants sur ses épaules, vagues noir et 

or chatoyantes sur le jaune éclatant de son léger peignoir. Seigneur, qu'elle 

était belle ! Si seulement il pouvait découvrir si la même beauté se 

retrouvait dans son cœur, peut-être survivrait-il à ce mariage... 

— Une petite faim ? 

Sursautant en entendant sa voix, Hira pivota et darda sur lui ses étranges 

prunelles mordorées. Elle cligna des yeux, comme pour s'assurer qu'elle ne 

rêvait pas. 

— Je n'arrivais pas à dormir, avoua-t-elle avec réticence. 

— Moi non plus, répliqua Marc en croisant délibérément les bras sur son 

torse nu. 

Il espérait de tout son cœur qu'elle le regarde, qu'elle le regarde vraiment. 

En dépit de toute son éducation, elle ne pourrait pas dissimuler 

entièrement une réaction instinctive. Mais elle ne quitta pas son visage des 

yeux. 

— Vous en voulez ? 

Sans même attendre de réponse, elle posa la boîte de cacao, puis ouvrit la 

porte du réfrigérateur. 

— Il n'y a pas de lait ! gémit-elle. 

Marc fit la grimace. 

— Nous ferons quelques courses, demain. 

Lui lançant un regard lourd de déception, Hira referma le réfrigérateur et 

rangea le cacao. 

— Mais je n'ai pas ce que je veux maintenant. 

— Assouvir un plaisir repoussé n'a jamais fait de mal à personne, plaida 

Marc. 

Si seulement son propre corps pouvait comprendre cet adage ! songea-t-il 

avec ironie. Une moue sur sa jolie bouche, le menton relevé d'un air 

dédaigneux, Hira passa devant lui avec cette démarche dansante à la fois si 

naturelle et si excitante qui la caractérisait, ondulant des hanches, ses 

pieds semblant glisser sur le sol. Poussé par le même démon qu'un peu 

plus tôt dans la soirée, Marc la rattrapa par le bras. Les yeux en amande, 

pleins de secrets, de la jeune femme se plantèrent dans les siens. 

— Laissez-moi partir. 

— Pourquoi ? demanda-t-il, encouragé par la lueur qui flamboyait dans son 

regard, et empourprait ses joues. 

— Parce que vous m'avez promis de ne pas utiliser la force. 

Etait-ce de la peur qui brillait dans ces yeux sublimes ? 

— Mais pourquoi ne pas essayer la persuasion ? suggéra-t-il d'une voix 

douce. 

Il ne chercha pas à cacher l'intensité de son désir pour elle. Le timbre 

rauque de sa voix, son souffle frôlant ses lèvres pleines, impossible 

d'ignorer que la passion le consumait tout entier. 

D'un mouvement vif, Hira recula. 

— Jamais vous ne me persuaderez de faire quelque chose qui me déplaise, 

déclara-t-elle. 

Ses paroles le meurtrirent comme autant de coups de poignard, ouvrant de 

nouvelles plaies en lui, s'ajoutant à celles si profondes, si vilaines, qu'il 

valait mieux garder dans l'ombre. 

— Si vous essayez quand même, poursuivait Hira, c'est que vous n'êtes 

qu'un animal en rut. 

Plus touché qu'il ne l'aurait cru par l'insulte, Marc la relâcha et tourna les talons. Au moins savait-il désormais que ce mariage désastreux n'avait 

aucune chance de durer. 

Alors, pourquoi ne se résignait-il pas à y mettre fin ? 

— Bonne nuit, princesse, marmonna-t-il en quittant la pièce. 

Immobile, Hira regarda Marc s'éloigner, le dos raide. Elle savait qu'elle 

l'avait blessé. Or, elle n'avait jamais volontairement blessé qui que ce soit 

de sa vie. Sa conscience lui ordonnait de courir lui présenter ses excuses. 

Hormis son orgueil heurté par son comportement brutal, elle ressentait 

surtout une immense confusion. Car rien ne lui déplaisait en son mari. 

Malgré ses efforts pour le tenir à distance, il l'attirait au point de l'avoir laissé s'approcher tout contre elle. Romaz, lui, ne lui avait jamais inspiré 

un tel chaos intérieur, mélange de joie et de crainte, alors qu'elle avait cru l'aimer. Submergée par cet assaut de sentiments inexplicables, elle se 

réfugia dans sa chambre. Là, elle se mit à marcher de long en large, 

consternée par la brusque fièvre qui l'avait envahie à proximité du corps de 

son mari. Sa mère n'avait rien évoqué de ce genre. La seule chose qu'elle 

lui ait dite, était que, si son époux était gentil, il tiendrait compte de sa 

peur. 

De son côté, Hira savait depuis longtemps comment cela se passait entre 

deux personnes dans un même lit. Cependant, elle ne l'avait jamais 

expérimenté. Même avec Romaz, elle s'en était tenue à la plus stricte 

bienséance. Elle avait facilement su résister à ses tentatives de séduction. 

Trop facilement, même. Son cœur comme sa raison la poussaient à 

admettre enfin la vérité : elle n'avait pas été amoureuse de Romaz, mais 

plutôt du rêve de liberté qu'il lui offrait. Si elle l'avait aimé, cela lui en aurait coûté bien plus de le garder à distance. 

Si elle l'avait aimé, elle aurait brûlé pour lui comme elle se consumait pour 

Marc, son mari qu'elle connaissait pourtant à peine. Elle ne savait plus 

quoi penser. Elevée dans un environnement préservé, cloîtré même, elle 

n'avait jamais rencontré d'hommes comme son époux. Ni même eu la 

permission de rester seule avec un représentant du sexe masculin, fût-il

le cheik, à qui ses parents avaient envisagé un temps de la marier. 

Et ce soir, voilà qu'elle se retrouvait en tête à tête avec un homme qui 

souhaitait exercer son droit d'époux, mais qui répugnait à y forcer sa jeune 

mariée. Cela signifiait que si elle voulait que ce mariage soit plus que de 

simples mots sur le papier, plus que deux étrangers dans la même maison, 

elle devrait surmonter sa lâcheté et s'approcher de lui, car Marc ne 

s'approcherait plus d'elle. 

Sa fierté de mâle l'en empêcherait, fierté qu'elle avait bafouée ce soir avec 

sa réaction de panique. Il était venu si près d'elle, si viril, si puissant, 

qu'elle avait senti son corps tout entier s'enflammer. Et sa tête avait été 

prise d'un vertige enivrant au désir soudain de poser ses mains sur ce torse 

superbe, de le caresser longuement. Jusqu'à ce qu'il perde la raison. A quoi 

pouvait bien ressembler un homme perdant la raison sous des caresses ? 

Plus scandaleuse encore, son envie irrésistible de se frotter elle-même 

contre ce corps musclé. 

Jamais elle n'avait ressenti de telles pulsions. Et la violence de son désir 

l'avait effrayée au point qu'elle s'était débattue contre celui qui en était la cause. Et elle l'avait blessé, lui qui le méritait d'autant moins qu'il s'était excusé de l'avoir offensée par un mouvement d'humeur quelques heures 

plus tôt. D'ailleurs, elle lui avait pardonné sans peine, car vivre avec un 

homme au tempérament fougueux ne la gênait pas. En fait, elle préférait 

cela au silence désapprobateur de son père. Mais ce soir, la fougue de Marc 

avait laissé place à une froideur si inflexible et c'était de sa faute à elle. 

Voilà que son comportement avait détruit les bases déjà fragiles de son 

mariage ! A elle incombait maintenant la charge de les reconstruire. 

Ignorant comment une femme devait séduire un homme de la trempe de 

son époux étranger, elle se blottit dans son lit, certaine de ne jamais 

trouver le sommeil. Mais elle sombra bientôt dans des rêves où un 

chasseur aux yeux de mercure liquide la prenait entre des draps de soie. 

Un amant exigeant, impatient, qui la voulait tout entière pour lui, sans 

retenue. Un homme qui donnait autant qu'il prenait, et qui la laissait 

pantelante, le corps en proie à une soif qu'elle n'avait jamais connue. 


4. 

Le lendemain matin, debout devant la fenêtre de la cuisine, elle regardait 

son mari fendre du bois. Il l'avait résolument ignorée depuis qu'elle était 

descendue. A croire qu'il n'était dehors que parce qu'elle ne s'y trouvait 

pas. Sauf que cela ne l'avancerait pas à grand-chose d'ignorer sa femme si 

elle ne souhaitait pas l'être — son père s'était souvent moqué d'elle en la 

disant aussi têtue qu'un vieux chameau. Ce qu'elle avait pris pour un 

compliment. 

Marc ne pourrait s'en prendre qu'à lui-même si elle le suivait dans le 

jardin. Après tout, il n'aurait pas dû revêtir un simple blue-jean s'il ne 

voulait pas qu'elle le regarde. Quelle femme résisterait au plaisir d'admirer 

ce corps musclé, mince et vigoureux comme celui d'un jeune loup ? Elle 

avait en outre découvert que le regarder incitait à vouloir le toucher, 

exactement comme cette nuit, lorsqu'il était apparu dans la cuisine, à demi 

nu. Ressentir une soif si brûlante pour Marc l'étonnait d'autant plus qu'elle 

ne s'était jamais considérée comme une femme passionnée. Son expérience 

avec Romaz avait renforcé cette conviction. La vision d'un corps masculin 

ne l'avait jamais fascinée au point d'avoir simplement envie de contempler 

le jeu des muscles sous la peau. Juste contempler et savourer l'idée que 

toute cette force virile lui appartenait, à elle ! 

Quelles sensations cela ferait d'avoir le droit d'explorer, de manière 

impudique comme elle le souhaitait, ce corps si masculin ? Plus 

surprenant encore, la manière dont elle sentait son propre corps 

s'enflammer à mesure qu'elle écoutait ses désirs. Ses connaissances à 

propos de ce qui se passait entre un homme et une femme dans un lit ne 

comportaient pas cette chaleur diffuse sous son nombril — ou était-ce plus 

bas ? se demandait-elle, légèrement choquée. Cependant elle trouvait la 

sensation si agréable qu'elle ne cherchait pas à la combattre. Bien au 

contraire. 

Malgré sa vie très protégée, elle n'avait jamais été lâche. Du moins, pas 

avant d'avoir épousé cet homme qui la troublait au point de lui faire dire 

des choses sans réfléchir ! Et en ce moment même, son Américain musclé 

de mari était très fâché contre elle. Chaque fois qu'il abaissait sa hache 

pour fendre une bûche, elle ressentait la violence de sa colère. Mais, même 

hors de lui, il ne s'en prenait pas à elle comme son père s'en prenait à sa 

mère, en la réprimandant et en l'humiliant. 

En outre, son tempérament lui permettait d'accepter des reproches ou de 

faire des excuses si nécessaire. Contrairement à Kerim Dazirah, il ne 

semblait pas avoir besoin d'écraser sa femme pour se sentir plus fort. 

La veille, il lui avait tourné le dos. A Zulheil, il l'avait saluée d'un regard glacé avant de la laisser seule pour leur nuit de noces. Elle en avait conclu 

qu'il s'en fichait. Maintenant, elle voyait bien que c'était faux. L'ardeur de ses sentiments se révélait dans chaque coup de hache. Un espoir émergea 

doucement au fond de son cœur. Si Marc ressentait pour elle une telle 

colère, peut-être pouvait-il ressentir autant d'affection, de tendresse ? Voire d'amour ? Pouvait-elle envisager un moyen de faire de ce mariage autre 

chose qu'un miroir aux alouettes ? Quelque chose de réel ? De faire en 

sorte que Marc voie en elle, la femme sous l'enveloppe parfaite ? Mais pour 

cela, elle devait commencer par atteindre son cœur. Et elle savait que le 

plus court chemin pour atteindre son cœur passait par celui de son corps. 

Même si elle se doutait que, à l'instar des hommes farouches du désert 

dans son pays natal, Marc la laissait approcher son corps, mais protégerait 

son cœur et son âme jusqu'à ce qu'elle ait prouvé qu'elle les méritait. 

Mais si elle trouvait le courage d'oublier la souffrance et l'humiliation 

subies par Romaz, pour se battre afin que les vœux sacrés qu'elle avait 

prononcés deviennent réalité, alors elle pourrait un jour vivre le mariage 

dont elle avait toujours rêvé. En tout cas, cela valait mieux que ce vide 

sentimental qui conduirait inévitablement à un divorce. Son cœur se serra 

à cette idée. Sans savoir très bien pourquoi, elle ne voulait pas perdre le bel Américain qu'elle avait épousé un peu trop vite. 

Redressant ses épaules, elle inspira profondément, puis se détacha de 

l'évier sur lequel elle s'était accoudée. Les jupons vaporeux de sa tenue 

dansaient autour de ses chevilles. Elle avait décidé de s'habiller comme elle 

le faisait à Zulheil, avec toutefois quelques subtiles améliorations. 

Son haut très ajusté de soie rose s'arrêtait juste sous les seins, mettant en 

évidence une partie de son corps qu'elle cherchait habituellement à cacher. 

Les manches, très courtes, dévoilaient également ses longs bras minces. 

Plus bas, une large ceinture brodée reposait sur ses hanches, laissant 

scandaleusement nue la peau de son ventre plat. Pour finir, les légères 

jupes de soie superposées soulignaient ses cuisses fuselées à chaque 

mouvement. Jamais son père n'aurait toléré sous son toit cette mise qu'il 

aurait jugée indécente. D'ailleurs, pour une fois, elle était d'accord avec lui. 

Une jeune fille ne devrait pas porter pareille tenue en public. Mais la 

situation était tout autre pour une jeune femme devant son époux... 

Certes, en cédant aux insistances des couturières qui avaient travaillé jour 

et nuit à son trousseau de mariage, elle ne pensait pas porter si vite ces 

vêtements aussi sexy. Peut-être franchissait-elle ce cap trop tôt, mais 

compte tenu des barrières dressées entre eux, elle craignait qu'attendre 

plus longtemps ne précipite leur mariage dans la ruine. 

Un mariage qu'elle refusait à tout prix d'abandonner. 

Voilà pourquoi, ce matin, elle s'était habillée pour séduire, pour que son 

mari admire son corps. Car son corps était la seule arme dont elle disposait 

pour se battre et sauvegarder son mariage, la seule part d'elle-même qui 

puisse lui permettre d'atteindre Marc. Tant pis si cela semblait pathétique. 

Il en était ainsi, tout simplement, et elle l'admettait, car elle ne voulait pas divorcer. Elle avait toujours souhaité être la femme d'un seul homme. 

La gorge nouée, elle essuya ses paumes moites sur ses jupes, puis sortit de 

la maison. Elle foula de ses pieds nus la pelouse luxuriante du jardin. Marc 

continuait de fendre son bois, bien qu'elle sache que son arrivée ne lui 

avait pas échappée. Son mari avait l'intuition des grands fauves qui 

chassaient autrefois sur sa terre natale. 

Prudente, elle s'arrêta à une certaine distance. 

— Marc ! Mon seigneur ! l'appela-t-elle. 

Il n'interrompit pas sa tâche. 

Plutôt agacée, elle s'approcha, négligeant les éclats de bois qui volaient de 

toutes parts, car elle savait que Marc ne la blesserait pas volontairement. 

Effectivement, plantant la hache dans la souche qui lui servait de billot, 

Marc se tourna vers elle, les muscles roulant sous sa peau luisante de 

sueur. 

— A quoi jouez-vous, princesse ? C'est exprès que vous exhibez votre corps 

devant votre mari bestial ? 

Sans rien masquer de sa fureur, il fixait la peau nue offerte au regard, déjà 

un peu moite de chaleur. Consciente que son comportement désagréable de 

la nuit précédente justifiait ce ton agressif, Hira se mordit nerveusement 

les lèvres. En fait, elle avait honte d'avoir agi ainsi. Marc saurait-il 

comprendre qu'elle avait été poussée par la peur ? 

— Je viens vous avouer que je vous ai laissé croire quelque chose de faux. 

— Ah oui ? rétorqua Marc d'un ton sarcastique. Et quoi donc ? Que j'avais 

épousé une vraie femme, et non une poupée de porcelaine ? 

Tressaillant sous ces paroles dures, Hira se résolut néanmoins à 

poursuivre :

— Je n'étais pas dégoûtée lorsque vous vous êtes approché de moi hier 

soir, Marc. Et je ne vous prends pas pour un animal en rut. 

Marc ne broncha pas. 

Pourquoi ne réagissait-il pas comme prévu ? La plupart des hommes 

seraient satisfaits de ses excuses, ravis de prendre ce corps qu'elle offrait, enveloppé dans des atours provocants. Mais il semblait que Marc attendait 

qu'elle lui offre bien davantage. 

— A quoi jouez-vous, Hira ? répéta-t-il avec méfiance, fourrageant dans ses 

boucles humides de sueur. Je sais voir quand je répugne à une femme. 

La rancœur dans sa voix rendait l'accusation encore plus amère. Soudain, 

c'en fut trop pour Hira. 

— J'avais peur, voilà tout ! confessa-t-elle, son honnêteté piquée au vif. 

— Je ne suis pas un homme violent, répliqua sèchement Marc, se sentant 

à son tour insulté. Pourquoi diable auriez-vous peur ? 

Confuse qu'il ne comprenne pas, elle lui répondit sur le même ton :

— Je suis vierge, voilà pourquoi ! Ma mère m'a dit que si j'avais un mari 

gentil, il serait attentif à mes angoisses. Mais vous n'êtes pas gentil du 

tout. Vous ne faites que gronder et reprocher et vous êtes méchant ! 

Décontenancé, Marc ne sourit pas à l'accent oriental de Hira, que 

l'embarras de son aveu soulignait. Il examina avec incrédulité la jeune 

femme debout devant lui, une moue accusatrice sur les lèvres pulpeuses, si 

sexy dans cette petite tenue rose qui la couvrait à peine. 

Quoi ? Elle voulait qu'il la croie vierge ? Impossible. Et pourtant, comme il 

l'avait constaté la veille, elle avait un don déconcertant pour balancer 

franchement la vérité au moment le plus inattendu. A croire qu'elle ne 

connaissait ni le mensonge, ni la demi-mesure. 

— Et votre petit ami, alors ? s'enquit-il enfin en fourrant ses mains dans 

les poches de son jean. 

Pas question de poser un doigt sur elle avant qu'elle le lui demande. 

— Romaz n'était pas mon époux..., expliqua-t-elle avant de soupirer. 

L'angoisse se lisait sur son visage, et elle tordait nerveusement ses mains. 

Mais elle soutenait le regard de Marc avec un tel courage, une telle 

détermination, qu'il mourait d'envie de la prendre dans ses bras et d'en 

rester là de ses aveux. 

— Allez, dites-moi tout, l'encouragea-t-il. 

— Il ne me donnait pas envie de coucher avec lui comme vous le faites, 

murmura Hira. 

— Comment ? Je vous excite ? 

Marc était médusé. 

— Ne soyez pas vulgaire, protesta Hira en se renfrognant. 

— Vous voulez coucher avec moi ? insista Marc. 

La tête lui tournait, mais le soleil n'était pas en cause. 

— Je viens de le dire, répliqua Hira, qui se rembrunit encore. Pourquoi me 

faire tout répéter ? Avez-vous perdu votre désir pour moi ? 

Ne voyait-elle pas combien il la désirait ? se demanda Marc. Apparemment 

non. Car la jeune femme ne posait pas les yeux en dessous de sa ceinture. 

Véritable timidité innocente ou amusement cruel de jolie femme face à un 

homme au visage balafré ? A bout de patience, il s'approcha d'elle. 

Les joues de Hira s'empourprèrent, mais elle ne recula pas. 

— Vous n'avez pas envie de moi, déclara-t-il d'une voix coupante. 

— Pourquoi vous mentirais-je ? 

Il n'allait pas laisser une petite princesse gâtée se moquer de lui. Pas une 

nouvelle fois. Plus jamais. Des souvenirs refirent brutalement surface. 

Ceux concernant Lydia Barnsworthy qui l'avait humilié autrefois. Durant 

tout un été, il avait lavé sa voiture, tondu sa pelouse, effectué servilement 

une multitude d'autres corvées, puis, après des semaines passées à flirter 

avec lui, la belle lui avait fait croire qu'il méritait de sortir avec elle. 

Lorsqu'il avait enfin osé l'inviter au bal de l'école, elle avait accepté. Le 

grand soir venu, revêtu d'un smoking loué avec son argent durement 

gagné, il s'était présenté à sa porte. 

La domestique lui avait annoncé que Lydia était partie au bal avec un 

autre, lui laissant pour unique message : « C'était pour rire. Je ne pensais 

pas que tu croirais vraiment que je veuille sortir avec toi. Désolée. »

Furieux, il s'était rendu au bal seul où il l'avait vue pendue au bras du 

champion de football de l'école. Pourtant, Marc s'était aussi débrouillé pour 

intégrer l'équipe de base-bail. Parce que c'était le seul moyen d'obtenir une 

bourse lui permettant de suivre des études. Mais être un héros sportif 

n'avait pas suffi à lui donner le droit de toucher le corps sculptural de la 

ravissante Lydia Barnsworthy. Il lui manquait l'argent et le pedigree. Tout 

en la regardant danser en riant aux éclats, il avait senti une nouvelle 

maturité naître de sa rage. A la grande déception de la jeune snobinarde, il 

n'avait fait aucun scandale. Mais ce soir-là, il avait appris qu'une femme 

belle ne valait rien si elle était cruelle. Et que souvent les deux semblaient aller de pair. 

Les yeux dorés de Hira, flamboyants de colère, chassèrent ses souvenirs et 

le ramenèrent au présent. Si elle était restée la princesse glacée croisée le 

soir de leurs noces, il aurait sans doute annulé leur mariage. Sa vie lui 

avait déjà apporté assez de rejet et de chagrin. Mais Hira l'avait maintenu 

sur le fil de l'espérance, grâce à ces instants fugaces où elle lui avait laissé entrevoir sa vulnérabilité qui révélaient, sous la froideur, la jeune femme 

sensible entrevue sur le balcon au clair de lune. 

— Je ne mens pas, reprit-elle, les poings sur les hanches, en faisant un pas 

vers lui. Parfois, j'essaye de mentir, mais ensuite je dis toujours la vérité. 

Comme ils étaient tous les deux pieds nus dans l'herbe, elle devait lever la 

tête pour croiser son regard. Marc se demanda si elle se rendait compte 

que ses seins se pressaient contre son torse en nage. Il s'obligea à respirer 

avec calme. Après tout, le pire qu'elle puisse faire serait de le repousser 

une nouvelle fois. Peut-être accepterait-il enfin que cet espoir ait été 

illusoire, une chimère faite pour tourmenter la partie fragile de son cœur, 

celle qui cachait le pauvre gosse du bayou endurci aux souffrances les plus 

insupportables... 

Il se décida soudain. Il posa ses mains sur la bande de peau nue au-dessus 

de la taille gracile. Hira frissonna à son contact, sa peau dorée si fine sous la paume calleuse de Marc. 

— Voilà qui est étrange, murmura-t-elle. 

— Etrange ? 

Les beaux yeux exotiques le regardaient avec reproche. 

— Pourquoi vos mains font-elles brûler des parties de mon corps qu'elles 

ne touchent pas ? 

Marc fit courir ses mains sur les courbes harmonieuses, cherchant presque 

à l'effrayer par la preuve indéniable et toute proche de son appétit viril. 

Mais au lieu de reculer, Hira entrouvrit ses lèvres, et, nouant les bras 

autour de son cou, se pressa contre lui. 

Cela ne suffit pas à le convaincre. Nichée contre son cou, elle lui cachait 

encore son visage. Rassemblant les dernières bribes de maîtrise qui lui 

restaient, il remonta le long de la poitrine ronde, puis prit hardiment ses 

seins dans ses mains. Hira tressaillit à la soudaine liberté de ses manières. 

— Mon seigneur, chuchota-t-elle contre sa peau. Que... que me faites-vous 

donc ? 

Sa voix tremblait, mais lorsque Marc fit mine de retirer ses mains, elle se 

rapprocha encore plus, comme pour ne rien laisser perdre de sa caresse. 

— Vous trouvez cela agréable ? lui demanda-t-il à l'oreille. 

Il la laissa cacher son visage dans le creux de son épaule, car ainsi, il 

sentait ses tétons durcis contre son torse. Elle resserra l'étreinte de ses 

bras derrière sa nuque. 

— Oui, répondit-elle dans un souffle. 

— Et cela ? poursuivit-il d'un murmure rauque en délaissant ses seins 

pour presser doucement ses fesses. 

Reculant d'un pas, elle leva un regard teinté d'inquiétude. 

— Mon seigneur, ces choses-là ne doivent pas se faire dehors. 

— Mais personne ne peut nous voir, Hira. 

En outre, il voulait lui faire l'amour ici, sous le ciel indigo. Tout de suite. 

Car il venait enfin d'admettre en son for intérieur qu'elle lui disait la vérité. 

Sa femme le désirait. L'innocence troublée qui agrandissait les pupilles 

fauves ne pouvait être simulée. Si, pour la tester, il avait fait preuve d'une audace plutôt insolente dans ses caresses, il voulait maintenant compenser 

en lui donnant du plaisir, autant de plaisir qu'elle en voudrait. 

— Je vous en prie, le supplia-t-elle. 

Un instant, l'intense fragilité qu'il lut dans les yeux mordorés le 

désarçonna. Jamais il n'aurait imaginé pareille sensibilité chez sa 

princesse sophistiquée. Que cachait-elle d'autre sous sa froideur 

hautaine ? Son intérêt pour elle s'en trouva multiplié, tandis que naissait 

dans son cœur une tendresse presque douloureuse, juste un bourgeon 

encore, mais déjà vif. 

— D'accord, ma fleur de lys. 

Puis il l'embrassa doucement, s'attardant dans la saveur exquise de sa 

bouche. D'abord hésitante, elle s'enhardit peu à peu et répondit à sa tendre 

insistance. Son corps tremblait, ses lèvres s'abandonnaient, offrant à Marc 

ce qu'il attendait. Luttant de son mieux contre le besoin impérieux

de la posséder, il se délecta de ce premier baiser jusqu'à cristalliser son 

désir. Lorsque leurs bouches se séparèrent enfin, Hira leva les yeux vers 

lui, deux roses fleurissant ses joues. Aucune femme au monde n'aurait su 

feindre la passion qui voilait l'or sombre de son regard sublime. 

— Venez, entrons. Je dois me doucher, de toute façon, dit Marc d'une voix 

rauque, à peine audible. 

— Je vais vous aider pour votre bain, dit-elle d'une voix douce. 

Marc sentit son excitation se muer en torture atroce. Il fut étonné d'une 

pareille suggestion dans la bouche d'une femme qui n'avait jamais connu 

l'amour physique. 

— Quoi ? bafouilla-t-il. 

— C'est une tradition très ancienne de mon clan. Les femmes aident leurs 

maris pendant le bain. Jusqu'ici, j'ai fui mon devoir parce que je savais que 

vous l'ignoriez. 

Et aussi, supposa Marc, parce qu'elle était vierge. Comment avait-il pu 

imaginer qu'une fille sans expérience comprenne la faim sauvage qu'elle 

avait probablement lue dans ses yeux la nuit précédente ? Une tendresse 

qu'il ne se savait pas capable de ressentir le poussa à lui caresser 

délicatement le dos. 

— Ce serait à ce point une corvée ? Murmura-t-il. 

Malgré toute une vie d'assurance, il attendait sa réponse avec anxiété, se 

blindant contre la déception éventuelle. Une nouvelle vague de rose 

illumina les joues dorées de Hira. 

— Non, souffla-t-elle. 

C'était la plus douce des réponses. Elle cachait son regard sous la frange 

lourde de ses cils, mais Marc n'en percevait pas moins son désir en sentant 

ses seins dressés contre lui. 

— Vous me donnez envie de vous toucher, avoua-t-elle, la bouche frôlant le 

torse nu de son mari. 

— Et mes cicatrices ? demanda-t-il non sans brusquerie. 

La vérité, si douloureuse soit-elle, valait toujours mieux que l'illusion qu'il avait sottement construite à propos de Lydia. Les illusions lorsqu'elles 

s'écroulaient, meurtrissaient plus sûrement que la franchise. 

Hira suivit d'un doigt fin l'une des nombreuses lignes qui griffaient sa 

poitrine. 

— A Zulheil, les chefs de tribus du désert prouvent leur loyauté au cheik 

au cours d'une cérémonie, expliqua-t-elle, en effleurant les cicatrices qui 

s'étalaient plus bas, sur son ventre. Ils sont fiers des marques sur leurs 

corps, gagnées en défendant les terres. Vous êtes pareil à eux, et celles-ci 

sont vos blessures de guerre. Ensuite, elle posa un baiser sur la vilaine 

cicatrice boursouflée qui barrait sa clavicule. 

— On peut en effet les considérer comme des blessures de guerre, 

acquiesça sombrement Marc sans pouvoir réprimer un frisson. 

Son enfance avait été un champ de bataille, et il ne comptait pas le nombre 

de fois où il s'était confronté à la ceinture de son père ou aux poings de sa 

mère. Sa main se crispa contre la hanche ronde de Hira, qui, à grande 

surprise, s'y nicha au plus près. Son corps exprimait une douceur 

réellement chaleureuse, accueillante. 

— Je trouve qu'elles vous rendent... sexy, murmura-t-elle. Les hommes sur 

vos publicités sont trop jolis à mon goût. Pas assez virils. Quelle femme 

voudrait un mari incapable de la protéger ? 

Une fois de plus, Hira lui rappelait qu'elle venait d'un autre pays, un pays 

où le rôle de la femme et de l'homme était bien défini. 

— Et..., vous m'en croyez capable, moi ? 

— Malgré votre apparence civilisée, vous avez une âme de chasseur, 

répondit Hira tandis qu'elle promenait une main languide sur son torse. Un 

chasseur qui me voit comme sa proie. Je vous appartiens, et personne n'a 

le droit de s'attaquer à ce qui vous appartient. 

L'émoi dans lequel le plongea la caresse de Hira n'empêcha pas Marc d'être 

stupéfait de l'intuition de sa jeune épouse. Elle disait vrai : quoi qu'il en 

soit de leur mariage, en prononçant les vœux sacrés, il l'avait faite sienne 

et mourrait pour la protéger, le cas échéant. Plongeant les doigts dans son 

abondante chevelure, il la força à relever la tête. 

— Cela vous plaît de m'appartenir ? 

Une lueur sauvage traversa les yeux dorés. 

— Je n'appartiens à aucun homme. J'ai juste dit que c'est ainsi que vous 

me voyez, répliqua-t-elle. 

— La nuance est subtile, railla Marc. 

— Mais elle existe. En revanche, j'accepte de dire qu'étant mariée avec 

vous, je suis vôtre. 

Puis Hira fit un geste qui le surprit. Elle agrippa d'une main quelques 

boucles de sa toison, le faisant de nouveau frémir, et déclara d'une voix 

ferme :

— Et si nous couchons ensemble, mon seigneur, vous aussi serez mien. 

Marc fut à la fois amusé et intrigué de l'éclair possessif qui illuminait le 

regard de sa femme. 

— La princesse ne partage pas, j'imagine ? 

Elle réaffirma — presque brutalement — sa prise sur les poils de son torse. 

— La princesse ne partage jamais. Sachez-le. 

Réprimant un sourire, Marc lui saisit le poignet. 

— Ma petite tigresse, murmura-t-il. 

En fait, il ne comptait nullement la tromper. S'il avait été de nature 

infidèle, il ne se serait jamais marié. Rien ne lui semblait plus bas que 

l'adultère. Dix minutes plus tard, il s'interrogeait sur sa santé mentale. 

Qu'attendait-il pour prendre enfin dans ses bras le sublime corps de son 

épouse, là, tout de suite ? Car elle était entièrement nue avec lui sous la 

douche, la peau luisante d'eau tiède, occupée à lui savonner les cuisses. La 

puissance de son désir pour elle était flagrante, mais la tigresse possessive, prise d'une brusque timidité, évitait de regarder dans cette direction. Cela 

lui rappela qu'il était le seul expérimenté des deux. A lui de mener la 

danse, maintenant. 

— Ça suffit, dit-il doucement. Je suis propre. A votre tour. 

Puis il lui prit la savonnette des mains, souriant malgré lui devant son 

regard affolé d'où avait disparu toute trace de froideur. 

— Mais c'est contraire aux traditions ! protesta Hira. 

— Pas à celles de l'Amérique, objecta-t-il, en la faisant tourner afin de lui 

savonner le dos. Moi aussi, j'ai fui mon devoir, jusqu'à présent. 

Quel corps parfait ! Il n'en revenait pas. Plus magnifique encore que tout ce 

qu'il avait rêvé. La taille, si fine qu'il pouvait presque l'encercler de ses deux mains, s'évasait sur des hanches harmonieusement dessinées au creux 

duquel il avait hâte de se nicher. Ses jambes minces, interminables, ses 

cuisses fuselées, ses chevilles fines et ses pieds menus aux ongles 

délicatement peints lui semblèrent la quintessence de la beauté. 

— Je n'ai pas lu ça dans mes cours de civilisation américaine, remarqua-t-

elle en lui jetant un regard suspicieux par-dessus l'épaule. 

Marc lui mordilla doucement la peau, et décida qu'il adorait la saveur de sa 

femme. Et que, plus tard, lorsqu'elle serait plus à l'aise avec lui, il 

prendrait tout son temps pour en goûter les moindres recoins secrets. 

— C'est à l'époux à enseigner ce genre de choses, princesse, pas aux livres. 

Elle ne répondit pas, le front appuyé contre la vitre de la cabine, évitant 

son regard. Marc savait quel courage il lui avait fallu pour se déshabiller 

timidement avant de le rejoindre sous la douche, et depuis le moment de 

grâce où il l'avait vue nue pour la première fois, il s'efforçait de ne pas la brusquer. Peu à peu, elle avait commencé à se détendre, affrontant son 

corps puissant de mâle, tendu de désir. Mais elle n'était pas encore prête, 

et Marc ne voulait pas la mener vers le lit sans être certain qu'elle le 

désirait autant que lui. Il posa un baiser sur sa nuque que les cheveux 

relevés dégageaient, puis un deuxième. A sa grande joie, elle frémit sous 

ses lèvres. 

— Je serai vraiment votre unique amant ? chuchota-t-il d'une voix rauque 

de passion contre son oreille. 

— Oui, murmura Hira, et son murmure était aussi doux que le grain de sa 

peau. 

Sa frayeur semblait s'éloigner. Encouragé, Marc glissa une main et prit 

dans sa paume un sein parfaitement rond. Après un léger hoquet, elle se 

cambra contre lui, qui se mit à caresser lentement le fruit plein et tendre. 

— Princesse, si nous faisons cela, plus de chambres séparées, d'accord ? 

Silence. 

— Vous n'êtes pas d'accord ? insista-t-il, laissant sa main sur le sein. 

Si elle se donnait à lui, elle devait jouer le jeu dans son entier. Pas de règles arbitraires. Soit ils étaient mari et femme, soit ils ne l'étaient pas. 

— Dans ce cas, nous arrêtons tout de suite. A l'instant. 

— Est-ce convenable de dormir dans la même chambre ? Mes... mes 

parents n'ont jamais..., dit-elle d'une voix si innocente, que l'élan possessif se calma en lui. 

Alors seulement, il comprit qu'en se battant pour sauver son mariage, il 

allait aussi devoir se battre contre l'image du seul exemple de couple qu'elle connaissait. 

— Bien sûr que ça l'est, princesse, la rassura-t-il en souriant. Je suis votre mari. Vous me croyez, n'est-ce pas ? 

Comme elle acquiesçait sans mot dire, Marc fit mousser le savon entre ses 

paumes, et entreprit de lui savonner le dos. Il parcourut des mains les 

épaules arrondies, descendit l'arc élancé de sa colonne vertébrale, marqua 

une pause sur les hanches parfaites, pour atteindre enfin les plus jolies 

fesses de la terre. Fasciné, il traça sans se lasser des cercles lents sur les courbes fermes. 

— Suis-je donc si sale ? demanda-t-elle d'une petite voix terriblement 

féminine. 

Sous la caresse humide, un frisson exquis traversait sa peau, et Marc 

sentit son propre désir s'emballer à l'idée de la moiteur brûlante qui 

l'attendait un peu plus bas. Il s'efforça de maîtriser l'impatience 

grandissante qui lui fouettait les reins, ne voulant pas brusquer sa fleur de 

lys encore fragile. 

— Tournez-vous, ordonna-t-il d'une voix sourde. Le devant de votre corps 

demande une attention toute particulière. 

— Non, je vais le faire moi-même, protesta Hira. 

— Pas question. C'est mon privilège d'époux. 

Il était temps d'apprendre à la princesse qu'elle appartenait dorénavant à 

celui qu'elle avait épousé. Tout entière. Sans compromis. 

— Mais, seigneur, ce que vous me faites est en train de me rendre folle. 

Vous ne voulez pas d'une épouse folle, si ? 

Ses paroles prononcées d'une voix tremblante incitèrent Marc à la taquiner 

un peu. L'enlaçant par-derrière, il referma ses bras sur ses seins, puis se 

pressa contre son dos. Son membre tendu, brûlant, impérieux, se dressait 

entre eux. 

— Oh, s'il vous plaît, seigneur... 

— Vous n'aimez pas ce jeu, ma jolie fleur ? 

Pour toute réponse, elle commença à onduler du bassin, et Marc fut sur le 

point de perdre tout contrôle. 

— Arrêtez, gémit-il. A moins que vous ne me vouliez en vous, maintenant. 

— Oui, s'écria Hira. Oui, je suis prête. Vous avez été si tendre avec moi, je 

n'ai plus peur du tout. 

— Tout doux, princesse. Attendez encore un peu, répliqua-t-il en se 

reculant avant de faire rouler entre ses doigts la pointe d'un de ses seins. 

— Pourquoi me torturez-vous, seigneur ? 

— Peut-être pour me venger de tout ce que vous m'avez fait subir, répondit 

Marc avec un petit rire. 

Elle protesta, tremblante de désir, et il s'enhardit encore, rassuré de ce 

corps qui vibrait sous sa caresse. Très lentement, il fit glisser son autre 

main sur le ventre plat, descendant jusqu'au petit mont recouvert de 

légères boucles brunes. Hira hoqueta, mais ne se déroba pas. La bouche 

sèche, les reins en feu, il effleura d'un doigt le tendre renflement, puis le 

posa très délicatement sur le cœur de sa féminité. Hira retint son souffle. 

Tout doucement, il écarta les pétales délicats de son intimité. 

Oui, elle était prête, humide, brûlante pour lui. 

Sentant sa raison le quitter, il retira sa main. Tournant vers lui un regard 

égaré de passion, elle ouvrit la bouche pour s'indigner. Mais il la rassura 

d'un sourire, et, autant pour calmer sa propre ardeur que pour la rincer du 

savon qui la recouvrait, il dirigea entre eux le jet de la douche. L'eau lissait sa peau dorée, et il sentit son désir s'accroître de manière presque 

douloureuse. Alors, il empoigna la cascade de mèches brunes et or que la 

vapeur faisait friser autour de son visage, lui renversa la tête et s'empara 

de sa bouche aux lèvres gonflées, entrouvertes. 

Le baiser fut d'emblée plus passionné que celui qu'ils avaient échangé 

dehors. Leurs langues se mêlèrent, roulèrent, et si Hira parut d'abord 

quelque peu hésitante, elle se prêta vite au jeu. Prenant sa tête entre ses 

mains, elle lui répondit avec la fougue qu'il avait devinée en elle. 

— Marc..., gémit-elle dans sa bouche. 

— Oui, mon amour, dis mon nom, encore... 

Il la saisit par les hanches et la souleva, légère et gracile. Dans un réflexe inné, elle noua ses jambes autour de sa taille, et soudain, il se retrouva à 

l'entrée brûlante de son sexe. 

Le souffle coupé, il tenta de freiner son ardeur. Mais Hira, tout en lui 

mordillant la lèvre de ses petites dents nacrées, se cambrait au-dessus de 

son membre, essayant de l'enfoncer en elle. Bien que ravi de la voir aussi 

impatiente que lui, Marc la releva un peu, et, toujours bouche contre 

bouche, tourna leurs visages sous le jet d'eau apaisante. 

— Embrasse-moi, embrasse-moi encore, ma princesse, murmura-t-il d'une 

voix rauque. Embrasse-moi comme tu me veux en toi, là où personne n'est 

jamais entré. 

Le regardant avec son magnifique regard voilé de passion, elle répondit à sa 

supplique, mêlant dans son baiser son innocence, sa tendresse, mais aussi 

toute la fièvre de son peuple. Bouleversé, Marc comprit qu'elle le désirait 

autant qu'il la désirait, qu'elle brûlait du même feu que lui, et qu'elle était prête pour le moment magique et infiniment délicat qu'ils allaient vivre 

tous les deux. 

Alors, lèvres contre lèvres, yeux dans les yeux, très lentement, elle s'ouvrit pour lui, il entra en elle, se glissant peu à peu dans le fourreau humide et 

tiède, guettant dans son regard ambré la moindre hésitation, la plus infime 

crainte. Mais elle ne cilla pas. Pesant sur lui, elle l'enfonça doucement au 

plus profond de son intimité, jusqu'à ce qu'ils sentent tous les deux céder 

la fine barrière de sa féminité, et que, après un soupir presque 

imperceptible, elle soit enfin sienne. 

Alors, la passion les emporta, leurs corps s'abandonnèrent à ce désir qui 

les unissait dans une danse primitive et naturelle. Hira ondulait contre 

Marc, l'accompagnait dans les mouvements fougueux de ses reins. Elle 

vibrait sous la montée du plaisir, resserrant ses muscles autour de lui. 

Luttant contre son propre vertige, il attendait qu'elle rende les armes dans 

ce combat sensuel et accède à la volupté souveraine. 

Raffermissant sa prise sur ses hanches, il accéléra le rythme tandis qu'elle 

enfouissait le visage dans son cou. Enfin, il sentit son corps accepter 

l'assaut de la vague suprême, et elle cria, bouche ouverte sur sa peau. Avec 

ses lèvres, avec ses mains, non seulement elle accepta le déferlement, mais 

elle le mena, lui aussi, jusqu'au bout du plaisir. Il sombra à son tour dans 

la spirale délicieuse de la passion. 

Lui aussi était sien. Pour l'éternité. 


5. 

Hira tourna délicatement la tête vers l'individu étendu à côté d'elle. Car 

celui qu'elle avait pris pour un homme civilisé s'était révélé aussi sauvage 

que les lions de ses montagnes natales. Sa façon de la prendre — au sens 

le plus strict du terme — avait été conquérante, possessive et très 

sensuelle. Et il pensait que sa proie lui appartenait, même dans le 

sommeil. Elle était clouée sur le lit par un bras lourdement posé sur sa 

taille, et une jambe musclée en travers des cuisses. Maintenant qu'elle 

s'était donnée à lui, Marc ne la laisserait pas s'éloigner... 

Leur fusion sexuelle avait-elle été de l'amour ? Non, songea-t-elle avec un 

pincement de cœur, ils n'avaient pas fait « l'amour ». Il s'agissait d'une 

relation purement physique. Marc la désirait, mais il ne l'aimait pas. Et 

elle-même ? Elle avait été si certaine d'aimer Romaz, et pourtant elle n'avait jamais eu envie de lui aussi intensément que de son mari... Elle se sentait 

confuse, perdue même. 

En fait, dès qu'elle avait vu Marc, ses sentiments lui avaient échappé, 

bousculant son cœur avec la violence d'une tempête de sable. Avec un léger 

soupir, elle écarta les mèches masquant le visage de son époux, puis ne 

put résister au besoin de suivre du doigt la ligne ferme de sa mâchoire. 

Ce guerrier au visage marqué et aux yeux de brume la fascinait. Jamais 

elle n'avait rencontré d'homme plus impressionnant, et pourtant, elle 

venait d'une culture où la masculinité était portée au pinacle. 

Et s'il ressemblait à ce point aux hommes de son pays, alors elle devait le 

traiter comme eux, avec une tendresse prudente, car les créatures 

sauvages accordaient moins facilement leur confiance que les êtres 

civilisés. Elle l'avait pris pour un millionnaire américain, mais ce n'était 

qu'une façade. Aujourd'hui, Marc lui évoquait plutôt un de ces chefs de 

tribu vivant dans le désert, qui pouvaient enlever une femme juste parce 

qu'ils la convoitaient. 

Un regard aux reflets d'argent se planta soudain dans ses yeux. 

— Depuis combien de temps es-tu réveillée ? 

— Oh, des heures et des heures, mentit-elle. 

Comme ces chefs de tribu, il ne fallait pas lui donner tout ce qu'il voulait, 

sous peine de le voir devenir tyrannique. Sur les lèvres de Marc se dessina 

ce sourire lent et sexy, qui ne manquait jamais de la troubler. Puis il roula 

sur elle, lui révélant l'indéniable preuve de son désir renouvelé. 

— Encore ? s'étonna-t-elle, vaguement choquée. 

— Les deux premières fois n'étaient que le début de la découverte de notre 

attirance, ma chérie. Continuons à explorer nos affinités... 

Après quoi il se glissa en elle. Doucement. Tellement doucement. 

Médusée de la tendresse qu'il lui manifestait, Hira capitula. Pour s'étonner 

de nouveau de sentir son corps l'accepter si facilement, sans douleur ni 

gêne bien au contraire, n'éprouvant qu'une envie à la fois violente et douce. 

Cette fois, Marc se fit langoureux, bougeant en elle avec une lenteur 

exquise qui aiguisait son plaisir. Agrippée à ses épaules tandis qu'une onde 

de plaisir la gagnait, elle accompagna sa cadence patiente, le laissant 

embrasser et lécher la pointe de ses seins érigés, abandonnée tout entière 

aux mouvements de va-et-vient de son chasseur barbare. 

Tout en la regardant onduler en rythme sous lui, Marc dut se convaincre 

une fois de plus qu'elle était encore vierge quelques heures plus tôt. Il 

s'était montré sans pitié, lui permettant à peine de reprendre son souffle 

après leur première union, pour l'entraîner de nouveau sur les rives de la 

passion, incapable de maîtriser sa faim d'elle et de son plaisir. Mais, à 

mesure que s'écoulait la matinée, Hira l'avait suivi pas à pas, laissant son 

corps s'embraser dès qu'il la touchait. Jamais il ne lui avouerait, mais à 

cause d'elle, toutes les autres femmes lui étaient désormais perdues. Il ne 

pourrait plus retrouver ailleurs ce qu'il venait de découvrir avec elle. 

L'accord parfait, le don de soi en toute honnêteté, avec une pointe de 

sauvagerie. Une sauvagerie qu'il comptait dompter encore, au lit et en 

dehors. 

Un soupir s'échappa des lèvres pulpeuses de Hira comme il l'atteignait au 

plus profond de sa féminité, son membre gorgé de désir glissant dans la 

soie brûlante de sa chair. Ralentissant la cadence, il l'embrassa, la caressa, lui donnant la tendresse qu'il lui avait refusée plus tôt. 

— Ai-je été trop brutal, tout à l'heure, ma fleur de lys ? 

Les yeux couleur de miel épicé le fixèrent. 

— Me suis-je plainte ? répliqua-t-elle. Marc sourit. 

— Tu as dit que je te rendais folle. 

Prenant son visage entre ses mains, Hira déposa un baiser sur la bouche 

de son époux. 

— Oui, seigneur, murmura-t-elle. Je suis folle de vous, et voilà votre 

punition. 

Charmé du contraste délicieux entre l'intimité de son geste et le 

vouvoiement qui refaisait surface, si érotique, Marc glissa une main entre 

eux, et caressa l'endroit le plus sensible de son corps. Elle le surprit une 

fois encore en acceptant aussitôt cette nouvelle audace, ondulant sous sa 

main. Il constatait avec ravissement que la curiosité ingénue de la jeune 

femme se transformait au lit en sensualité confiante. Alors, il lui donna ce 

qu'elle attendait de lui, et elle lui rendit son plaisir, le maintenant tout 

contre elle de ses longues jambes enroulées autour de sa taille. 

Comme le même flot de volupté les submergeait, Marc, songea que cette 

journée était peut-être plus capitale que celle de leur cérémonie de 

mariage. 

Après ce jour marqué du plaisir incroyable partagé avec Marc, Hira se 

promit de lutter pour la survie de leur mariage. N'avait-elle pas prononcé 

des vœux ? Quand bien même elle y avait été plus ou moins contrainte, ils 

avaient été dits. Et, malgré ses nombreux défauts, elle tenait toujours ses 

promesses. D'accord, son époux ne l'aimait pas, songeait-elle en longeant le 

ruisseau qui délimitait l'immense propriété. Mais il la traitait cependant 

avec bien plus de respect que son père n'en avait jamais montré à sa mère. 

Elle n'en avait pas espéré tant. 

Depuis trois semaines qu'ils étaient mariés, outre son désir pour lui, elle ne pouvait nier qu'il ait été patient et chaleureux. Dès que son travail le lui 

permettait, il lui faisait découvrir la Louisiane. Emerveillée, elle avait 

assisté à une cérémonie vaudou, s'était gavée d'écrevisses dans

une gargote, et même promenée sur les bayous infestés de crocodiles que 

Marc aimait tant. 

La Louisiane lui apparaissait comme une terre luxuriante, pleine de 

magies, de splendeurs cachées, fascinantes. Elle avait d'autant moins de 

mal à apprécier ce pays si vert, animé, si nouveau, qu'elle le voyait par les 

yeux de son mari. Tout ce qu'il lui présentait l'enchantait. Sauf une chose. 

Chaque mercredi soir et chaque dimanche après-midi, Marc disparaissait. 

Lorsqu'elle l'avait interrogé, il avait évoqué des rendez-vous importants. 

Mais la semaine passée, alors qu'il était justement absent, sa secrétaire 

avait appelé, cherchant à le joindre à tout prix, car son téléphone portable 

ne répondait pas. 

Hira avait inventé une excuse, mais se demandait néanmoins où il pouvait 

bien aller quand il la laissait le dimanche, et pourquoi il rentrait si tard le mercredi soir. Bien que l'idée la bouleversât, elle admettait qu'il puisse 

avoir une autre femme dans sa vie. Car, si elle n'avait pas suffi à Romaz, 

pourquoi suffirait-elle à cet homme autrement plus remarquable que lui ? 

Serrant les poings, elle inspira une profonde goulée d'air humide. 

Décidément, tout était humide dans ce pays ! Même ses yeux. Non, décida-

t-elle après avoir rageusement essuyé ses paupières, pas question de 

souffrir en silence. Elle ne passerait pas le reste de sa vie à faire semblant d'ignorer les infidélités de son époux, comme l'avait fait sa mère. Elle se 

refusait de vivre ainsi. 

Sa promenade dans les bois terminée, elle regagna la maison, puis se 

dirigea avec détermination vers la chambre principale. Le bruit de la 

douche provenant de la salle de bains adjacente lui laissait un répit. Elle 

avait tort de fouiller dans les affaires de Marc, mais ne se sentait pas le 

courage de l'interroger. Et elle préférait la honte de l'espionner, à 

l'humiliation de l'affronter sans rien savoir d'avance. Car jamais elle ne 

pourrait cacher sa douleur s'il lui annonçait en face qu'il avait une 

maîtresse. Elle avait besoin d'un bouclier pour se protéger de Marc. Ainsi 

qu'il le lui avait encore prouvé la nuit dernière, il lui suffisait de la toucher pour qu'elle devienne sa proie consentante, corps et âme. 

L'oreille tendue vers la salle de bains, elle prit la veste de Marc et vida les poches de leur contenu. Négligeant le portefeuille et les clés, elle se mit à 

étudier une poignée de factures qui s'y trouvaient. L'idée insupportable de 

son mari entre les bras d'une autre femme la poussait à agir d'une bien 

vilaine manière... 

— Essence. Epicerie, marmonna-t-elle en parcourant les papiers. 

Vêtements... d'une boutique pour enfants ? Equipement informatique. 

Fleurs. 

Rien de plus. Sourcils froncés, elle replaça les factures dans la poche, juste comme le bruit de la douche cessait. Avec un petit hoquet, elle s'enfuit sur 

la pointe des pieds dans sa propre chambre. Bien qu'elle n'y ait plus dormi 

depuis qu'elle partageait le lit de Marc, l'endroit restait sa chambre, avec 

ses affaires et tous ses livres. Un lieu où se réfugier si son chasseur de 

mari devenait trop envahissant. Encore qu'elle y soit rarement venue au 

cours des dernières semaines. Car si son époux ne lui demandait jamais de 

rester à son côté, il venait la chercher dès qu'elle s'éloignait de lui plus 

d'une heure. Jusqu'ici, ravie, elle avait pris cela pour une marque 

d'affection. Mais peut-être n'agissait-il ainsi que parce qu'il la considérait comme sa propriété ? 

Dès que Marc sortit de la salle de bains, il sut que Hira était venue dans la 

chambre. Son parfum ensorcelant lui chatouillait les narines et menaçait 

de lui provoquer une nouvelle montée de désir, alors qu'il n'avait aucune 

intention de devenir esclave de ses sens. Tout en s'habillant, il se 

remémora son attitude distante au cours de la semaine passée. Il s'était 

demandé si elle ne testait pas son contrôle sur lui, déployant sa puissance 

érotique toute neuve pour retenir une part d'elle-même dans leur intimité. 

Si tel avait été le cas, il lui avait prouvé la nuit dernière qu'elle était encore novice à ce jeu-là. 

S'était-il montré trop exigeant avec elle ? Force lui était d'admettre qu'il lui demandait encore et toujours plus, ne lui permettant de dormir qu'après 

qu'elle l'en ait supplié. Et même alors, une partie de lui enrageait de ne pas la posséder encore, afin de la marquer de son empreinte, de l'obliger à 

effacer cette distance qu'il voyait dans son regard, malgré l'obscurité. 

Marc jura entre ses dents. En dépit de sa nature sensuelle, Hira était 

ingénue dans ce domaine. Son ventre se noua soudain à la pensée que le 

désir incessant qu'il avait d'elle ait pu l'effrayer, bien qu'elle ait franchi chaque vague de volupté avec lui. 

Assise dans sa chambre, Hira ne cessait de réfléchir à sa récente 

découverte. Aucun de ces achats d'épicerie, d'habillement ou 

d'informatique n'étaient entrés dans cette maison. Ni les fleurs, ce qui la 

blessait le plus. Marc ne lui avait jamais offert de fleurs, ni aucun cadeau 

de petite valeur, d'ailleurs, pour lui prouver son affection. Mais ce n'était 

pas un époux radin, bien au contraire. Il était même parfois trop généreux. 

Peu de temps après son arrivée en Amérique, il lui avait fait livrer un petit 

cabriolet de sport. Et, pas plus tard que la semaine précédente, sa 

secrétaire l'avait emmenée dans plusieurs boutiques de luxe, où il lui avait 

fait ouvrir un compte. Mais malgré toute cette générosité, il ne lui avait 

jamais rien donné qui puisse à proprement parler être qualifié de 

romantique. 

A qui étaient destinées les fleurs ? 

Elle se sentit soudain oppressée. Cet envoi de fleurs signifiait-il que le cœur de son mari appartenait à une autre femme qu'il ne pouvait épouser ? Une 

femme dont il était bien plus que l'amant ? L'idée était vraisemblable. La 

plus ancienne maîtresse de son père était une danseuse parisienne deux 

fois divorcée, qu'il avait connue bien avant son mariage. Hira l'avait un jour entendu expliquer à son frère Fariz que, s'il était incapable de la quitter, 

jamais il n'avait envisagé de l'épouser — il fallait à un homme de son 

niveau une femme au passé irréprochable. 

La migraine lui martelant les tempes, elle comprit pour la première fois que 

son Américain au visage de guerrier, aux yeux magiques, à l'intelligence 

vive, représentait plus pour elle qu'un mari de convenance. Dans le fond de 

son cœur, elle l'avait déjà revendiqué comme sien dès le premier sourire 

énigmatique qu'il lui avait adressé, ce fameux soir à Zulheil. 

L'aimait-elle ? Elle l'ignorait, mais en revanche, elle savait que ce qu'elle 

ressentait pour lui, jamais elle ne l'avait ressenti pour d'autres. Marc était son époux, et elle ne le laisserait pas la trahir sans réagir. Elle refusait 

d'être un simple jouet, un jouet avec lequel il se distrayait, comme la nuit 

passée, avant de le ranger sur une étagère, une fois lassé. 

Que faire ? se demanda-t-elle, la gorge nouée. L'affronter sur-le-champ ? 

Elle repoussa aussitôt cette idée. Marc devait être à moitié nu dans la 

chambre, et considérerait sans aucun doute son irruption comme une 

invitation à faire l'amour. Et il n'était pas question qu'elle le laisse 

approcher de son corps tant qu'il pensait à une autre femme. D'autant plus 

qu'avec ses mains qui la caressaient, l'embrasaient, avec ses lèvres qui 

exploraient le moindre recoin secret, avec ses mots chuchotés qui affolaient 

sa peau, il l'avait obligée à abandonner sa précieuse dignité et à vibrer avec lui d'un plaisir vertigineux. Si elle pouvait admettre qu'il ne l'aime pas, elle ne supportait pas l'idée qu'il donne à une autre femme la tendresse qu'il lui 

refusait. Il fallait absolument qu'elle sache. Mais comment ? 

— Hira ? 

A travers la porte, la voix chaude de Marc la tira de ses pensées. 

Sursautant, elle s'avança vers la barrière de bois, priant intérieurement 

pour qu'il ne lui demande pas d'ouvrir. Aujourd'hui, il ne verrait que trop 

facilement la femme bouleversée sous la princesse glaciale, ce qu'elle 

voulait éviter à tout prix — surtout s'il était amoureux d'une autre. 

Marc risquait d'avoir pitié de sa jalousie, et ce serait encore pire. Seule 

dans ce nouveau pays, sa fierté était tout ce qui lui restait... 

— Habille-toi, ma chérie, reprit Marc. Nous sortons dîner. Je vais te faire 

découvrir le meilleur « jambalaya » de la ville. 

La voix de son mari reflétait la gentillesse. Après l'avoir si bien matée la 

nuit dernière, sans doute éprouvait-il le besoin de s'adoucir ? 

— Je n'en ai pas très envie, répliqua-t-elle d'un ton froid. 

Cette carapace glaciale était sa seule protection, le seul moyen qu'elle avait trouvé auparavant pour supporter la façon dont son père traitait sa mère, 

le seul moyen d'oublier aujourd'hui la ruine de ses rêves. D'abord, seul le 

silence répondit de l'autre côté de la porte. Puis la voix de Marc s'éleva de 

nouveau :

— Comme vous voudrez. Ne veillez pas trop tard, ajouta-t-il d'un ton 

sardonique, que le retour au vouvoiement accentuait. 

Dix minutes plus tard, comme elle entendait la voiture démarrer, Hira 

trouva la manière de découvrir la vérité au sujet de la double vie de son 

mari. Il s'absentait toujours le mercredi et le dimanche. Le lendemain était 

un mercredi. Elle en aurait le cœur net. 

Aux alentours de 16 heures, le lendemain, elle était installée au volant de 

son étincelante petite voiture de sport, regrettant qu'elle soit couleur 

coquelicot. Elle avait prétendu aller faire un tour, mais s'était cachée au 

premier carrefour de la route, guettant le 4x4 de Marc. C'était honteux, 

mais elle s'apprêtait à suivre son mari. S'il était venu la voir la veille au 

soir, peut-être aurait-elle provoqué une discussion. Mais il avait regagné la 

chambre de maître après son retour tardif. 

Etrangement blessée qu'il ne soit pas venue la chercher alors qu'il lui avait 

ordonné de partager son lit, elle était restée éveillée durant des heures, 

songeant que Marc lui manquait, songeant aussi à cette autre femme qui 

apportait tant de satisfaction à son époux. 

Il était finalement quand même venu la retrouver, la nuit dernière, au cœur 

des heures sombres au cours desquelles elle avait abaissé toutes ses 

défenses. Il avait allumé son corps avant qu'elle ne soit pleinement 

réveillée, déchaînant ses sens avec une volonté farouche. Ses gestes 

n'étaient nullement rageurs, mais dénotaient quelque chose de bien plus 

dangereux, en fait — une assurance possessive qui prouvait qu'il la tenait 

pour sienne, et qu'il ne comptait rien y changer. Il l'avait menée à un 

plaisir souverain, une fois, puis une seconde. Une manière de lui montrer 

qu'elle lui appartenait ? 

Après l'avoir laissée pantelante et submergée par la volupté, elle s'était 

retrouvée incapable de parler. A peine s'était-elle rendu compte qu'il l'avait portée dans ses bras jusqu'à sa chambre, la gardant près de lui pour le 

reste de la nuit, en signe de propriété. 

Ce matin, il l'avait réveillée avec le même désir avide, la regardant atteindre la jouissance sans qu'elle puisse y résister. Malgré la passion violente 

qu'elle percevait en lui, sa parfaite maîtrise ne l'avait pas lâché. Cela avait achevé de briser son cœur déjà meurtri, car elle les avait crus égaux dans 

le désir de l'autre. Mais il ne lui avait laissé aucune initiative, menant lui-même la danse de leurs corps jusqu'à l'explosion finale. 

Un grondement de moteur ramena Hira au présent. La bouche soudain 

sèche, elle démarra son propre véhicule et s'avança vers le carrefour. Marc 

tourna à droite. Déglutissant nerveusement, elle le suivit. Compte tenu de 

la circulation quasi inexistante dans les abords immédiats de leur 

propriété, elle devait rester très en arrière sur la route sinueuse bordée 

d'arbres. Enfin, après dix exaspérantes minutes, ils pénétrèrent dans une 

zone un peu plus animée. Mais sa voiture était trop voyante pour qu'elle 

puisse s'approcher plus près du 4x4. Les nerfs à vif, elle perdit la notion du temps tandis qu'ils quittaient leur coin isolé au milieu des bayous, puis se 

dirigeaient vers le nord, en direction de Lafayette. La route lui parut 

interminable, tant la distance était grande. 

Le soulagement la gagna lorsqu'ils abordèrent la ville. Marc ne pénétra pas 

dans le centre, mais longea un grand parc. Heureusement, le trafic était 

suffisamment dense pour permettre à Hira de relâcher un peu la crainte 

constante d'être surprise. Elle parvint à se fondre dans le flot de voitures. 

Les cinq dernières minutes du trajet lui parurent les plus périlleuses. Parce 

que les rues, soudain très calmes, débouchaient sur de nombreuses voies 

adjacentes, elle se trouvait contrainte de coller Marc plus près qu'elle ne 

l'aurait souhaité afin de ne pas le perdre de vue. Enfin il s'engagea dans 

l'allée menant à une grande maison. 

Après s'être garée derrière une camionnette noire, un peu plus bas dans la 

rue, Hira en étudia la façade. Des jouets d'enfants traînaient çà et là dans 

le jardin, et on apercevait une balançoire de l'autre côté. Elle agrippa le 

volant, le souffle coupé à la pensée que Marc puisse avoir des enfants. La 

facture des fleurs l'avait tellement blessée, que celle d'un magasin de 

vêtements pour enfants avait échappé à son attention... 

Lorsqu'elle osa enfin s'aventurer sur le trottoir, ce fut pour découvrir un 

panneau décoloré cloué près du portail de la maison. Stupéfaite, elle y lut « 

Notre Dame de l'Espoir — Orphelinat pour Garçons ». 

L'esprit en ébullition, elle retourna à sa voiture. A l'évidence, son mari ne 

retrouvait pas une autre femme. Mais quel rapport pouvait-il bien avoir 

avec un orphelinat ? Et pourquoi gardait-il le secret à ce sujet ? Tournant 

la clé, elle s'apprêta à démarrer. Soudain, une large main masculine entra 

par la vitre ouverte et retint son geste. Laissant échapper un cri de frayeur, Hira tourna la tête de côté, et se trouva face au visage furieux de son 

époux. 

— Marc ! 

— Sors de là ! gronda-t-il en ouvrant la portière. 

Elle obéit sur-le-champ. Une fois debout devant lui, elle garda le silence, 

attendant qu'il parle. Et qu'il la punisse. D'après ce qu'elle savait des 

hommes, il ne la laisserait pas s'en tirer à si bon compte, cette fois, et ne 

manquerait pas de chercher à l'humilier. 

— Tu t'imagines que je n'ai pas vu que tu me suivais ? lança-t-il, d'un ton 

glacial. A quoi joues-tu ? 

— Je croyais que vous retrouviez une autre femme, avoua-t-elle, la gorge 

sèche. 

Jamais elle n'avait vu Marc aussi hors de lui. Sa réponse parut accroître 

encore sa fureur, et il répliqua sur le même ton :

— Vous voulez savoir ce que je fais ? Très bien, alors venez avec moi. Vous 

allez vous confronter à quelque chose de moins joli et moins dorloté que 

votre petite vie, princesse. 

Hira n'osa pas souligner que si elle était dorlotée à ce point, c'est parce qu'il le voulait bien. N'était-ce pas lui-même qui lui avait ouvert des comptes 

dans les boutiques de mode les plus luxueuses ? Comme si elle était un 

objet qu'il fallait bichonner et faire briller, songea-t-elle avec un pincement au cœur. Mais ne savait-elle pas depuis longtemps où résidait sa valeur 

aux yeux des gens ? Or, elle avait accepté ce mariage en connaissance de 

cause. C'est pourquoi elle le suivit sans discuter, l'ourlet de sa robe 

caressant ses chevilles. Marc la poussa vers les marches du perron, puis 

dans le hall de l'orphelinat. Assis dans un bureau donnant sur l'entrée, un 

vieil homme releva la tête en entendant leurs pas. Sur sa table trônait un 

immense vase de fleurs sauvages. 

— Frère Thomas, je vous présente mon épouse, Hira. 

Un respect infini teintait la voix de Marc. Aussitôt, le vieillard sourit puis se leva. 

— Ma chère, c'est un plaisir de vous rencontrer enfin ! s'exclama-t-il en 

s'approchant, mains tendues vers elle. 

Bien que les croyances de Zulheil fussent très anciennes et fort différentes 

de celles de son nouveau pays, en voyant tant de sagesse et de sérénité 

dans les yeux délavés de cet homme, Hira sut à l'instant qu'il était habité 

d'une grâce divine. Intimidée, elle fit un pas vers lui, puis se pencha pour 

qu'il puisse l'embrasser sur les joues. Les mains qui tenaient les siennes 

étaient parcheminées, mais aussi vigoureuses que celles d'un jeune 

homme. 

— Je suis honorée, vénérable doyen. 

Elle lui donnait le titre honorifique de son pays, regrettant d'être aussi 

légèrement vêtue. A Zulheil, le respect des anciens impliquait une tenue 

décente. Frère Thomas laissa échapper un petit rire. 

— Vous êtes une adorable jeune femme. Une belle âme. 

Les yeux de Hira s'emplirent de larmes en entendant le compliment, car 

elle avait remarqué que le vieil homme était presque aveugle. Mais il la 

voyait, elle, pas seulement son corps et son apparence. 

— Tu as bien fait, mon fils, poursuivit-il à l'attention de Marc. Je suppose 

que tu souhaites maintenant la présenter aux garçons. Allez-y, ma fille. 

J'espère vous revoir un peu plus tard. 

Hira sourit, le trouvant bien plus chaleureux que ne l'avait jamais été son 

père à son égard. 

— Je vous le promets, lui assura-t-elle avec conviction. 

Dès qu'ils se trouvèrent hors de sa portée, Marc émit un petit sifflement. 

— Bravo, ma belle, jolie performance. Mais les garçons ne seront pas dupes 

aussi facilement, la prévint-il. Ils ont suffisamment souffert pour savoir 

reconnaître qui est de leur côté ou non. 

L'amertume de sa voix surprit Hira, ainsi que l'inquiétude sous-jacente de 

sa remarque. Mais avant qu'elle ne puisse l'interroger, ils entrèrent dans 

une vaste cuisine. Là, une dizaine de garçons, le plus jeune paraissant à 

peine cinq ans, le plus vieux étant un adolescent dégingandé d'environ 

quatorze, essayaient de cuisiner. De la farine maculait le sol, mais ce 

furent les rires enfantins et la joie sur leurs visages qui frappèrent la jeune femme. Puis ils la virent. 

Et les rires se turent. 
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— Les garçons, voici Hira, ma femme, annonça Marc. 

Si la colère avait disparu de sa voix, Hira y perçut néanmoins une tension 

presque palpable. La méfiance qui envahit aussitôt le regard des enfants ne 

lui échappa pas non plus. 

— Je suis ravie de faire votre connaissance, assura-t-elle. 

Mais aucun des garçons ne lui rendit son sourire, pas même le plus jeune. 

Elle n'en fut pas vexée, bien au contraire, car elle savait qu'ils n'avaient pas de raison de lui faire confiance d'emblée. Elle se sentait parfaitement à 

l'aise devant eux, car elle adorait les enfants, avec lesquels elle s'entendait parfois mieux qu'avec des amies de son âge ; ils jugeaient les gens avec leur 

cœur, et non sur leur apparence ou leur manière de vivre. Négligeant la 

farine qui poudrait le sol, elle s'agenouilla devant le benjamin du groupe, 

un garçon fluet. 

— Comment t'appelles-tu, laeha ? 

Les yeux du petit s'écarquillèrent de se voir ainsi au centre de l'attention, 

mais il n'esquiva pas son regard. 

— Brian, répondit-il dans un chuchotement à peine audible. 

— Et qu'est-ce que tu cuisines, Brian ? 

— De la tarte aux pommes. 

— Tu sais que je n'en ai jamais mangé, confessa-t-elle d'une voix douce. 

— Jamais ? s'exclama un des garçons. 

Elle se releva et affronta les regards braqués sur elle. 

— Je ne suis pas Américaine. On ne fait pas de tarte aux pommes dans 

mon pays. 

— Et c'est quoi, votre pays ? demanda un autre enfant. 

— Zulheil. C'est une terre de désert. Votre « pays cajun » est tellement vert 

pour moi ! C'est incroyable comme tout pousse... 

A dire vrai, même les humbles fleurs qui parsemaient le gazon l'étonnaient 

encore. Elle n'osait pas les piétiner, car les fleurs dans le désert étaient si précieuses. Un adolescent à lunettes lui sourit timidement. 

— J'ai vu un truc sur Zulheil en surfant sur Internet, dit-il. C'est vrai que 

vous ressemblez aux gens de là-bas, mais vous n'êtes pas habillée pareil. 

— Parce que j'essaye de me..., Marc, comment dit-on ? 

Elle avait beau lui tourner le dos, son corps réagissait à la présence toute 

proche de son mari. Des frissons parcouraient sa nuque, comme s'il la 

touchait

Elle devait à tout prix lui cacher cette vulnérabilité, car s'il la découvrait, il ne manquerait pas d'en abuser. Or, il n'en était pas question, tant qu'il 

refuserait de partager avec elle les événements de sa vie qui lui tenaient le 

plus à cœur. Par-dessus son épaule, elle lui décocha un coup d'œil, se 

demandant ce qui avait pu le faire souffrir au point qu'il n'ose pas partager 

ses secrets avec elle — des secrets comme ces orphelins qui semblaient 

tant compter pour lui. 

— Comment dit-on quoi ? répéta Marc, le regard tendu. 

Hira lui adressa le même sourire plein de douceur qu'aux enfants — elle 

était en train de s'apercevoir que son époux portait également à l'intérieur 

les mêmes cicatrices que celles de ces enfants laissés pour compte. 

« Me mélanger » aux gens d'ici ? expliqua-t-elle. 

Le regard sombre de Marc s'assombrit encore. 

— S'intégrer, répondit-il d'un ton bref. 

— C'est ça, j'essaye de m'intégrer. Vous croyez que je peux y arriver, les 

garçons ? 

L'adolescent à lunettes secoua la tête avant de répondre. 

— Non, vous êtes trop belle, et vous avez trop d'accent. Vous ne 

ressemblerez jamais aux autres Américaines. 

Nullement vexée de sa franchise, Hira le dévisagea tranquillement. 

— N'importe comment, je n'ai pas envie de ressembler à tout le monde. Et 

toi ? 

Pendant qu'il réfléchissait à la question, elle nota qu'en dépit de sa petite 

taille, il semblait être le chef de la bande. 

— Non, finit-il par répondre. Y a que les androïdes qui sont tous pareils. 

Décontenancée, Hira chercha de nouveau l'assistance de Marc. 

— Les androïdes ? Qui est-ce ? 

Mais ce fut le plus âgé des garçons qui intervint. 

— Oh ! là là, il vous en reste des trucs à apprendre ! Damian ne se lasse 

jamais de ce film, alors ce soir, on va encore le revoir. Vous n'avez qu'à le 

regarder avec nous. 

— Je ne sais pas de quoi vous parlez, mais je veux bien le regarder avec 

vous, répliqua Hira, éclatant de rire. Bon, alors, comment fait-on la tarte 

aux pommes ? Il faut commencer par jeter de la farine par terre, c'est ça ? 

Tous, hormis Marc, s'esclaffèrent et le petit Brian glissa sa main dans la 

sienne. Alors elle prit l'enfant dans ses bras et le cala sur sa hanche, sans 

se soucier de ses mains poisseuses et de ses vêtements enfarinés. Surprise 

de sa légèreté, elle ne put s'empêcher de lui demander :

— Tu ne manges pas, laeha ? 

Avant de répondre, il noua des bras maigres autour de son cou et posa sa 

petite tête sur son épaule. 

— Je suis malade. C'est quoi, laeha ? 

Lui caressant doucement le dos, Hira expliqua :

— Cela signifie « enfant chéri » dans ma langue. 

En fait, la traduction exacte était « bébé chéri », mais elle devinait que les garçons n'apprécieraient pas d'être traités de bébé ! S'avançant vers la 

table de la cuisine, elle considéra la grosse boule de pâte. 

— Je vais faire cette tarte avec vous, d'accord ? J'ai vu un jour à la 

télévision que c'est délicieux avec de la glace à la vanille. 

Un grognement s'éleva derrière dans son dos. 

— Quelle idée de leur donner des suggestions pareilles ! 

Ravie d'avoir enfin forcé Marc à réagir, elle s'apprêta à répliquer, mais les 

garçons la devancèrent. 

— Trop tard. Nous voulons de la glace à la vanille, s'écrièrent-il en chœur. 

— Bon, bon, d'accord, grommela Marc. Qui m'accompagne à l'épicerie ? 

Deux volontaires se précipitèrent. 

— Mon seigneur, ajouta Hira après quelques instants de réflexion. Pouvez-

vous me rapporter aussi des amandes, de la cannelle et de la cardamome ? 

Ainsi que du vermicelle, s'il vous plaît. 

Il acquiesça sans lui demander pourquoi elle voulait ces ingrédients. Puis il 

regarda sévèrement le petit groupe de garçons qui restaient. 

— Je reviens bientôt. Ne croquez pas ma femme, hein ? 

— Ne dites pas de bêtises, riposta Hira. Ces adorables enfants ne me feront 

aucun mal. 

Sans répondre, Marc quitta la pièce. 

— Mon époux croit que vous agirez comme des chameaux sauvages 

pendant son absence, se moqua Hira après son départ. J'aimerais lui... 

— Lui faire ravaler ses paroles ? proposa Damian. 

— Qu'est-ce que cela veut dire ? 

— Lui prouver qu'il a tort. 

— C'est cela, approuva-t-elle. Il a toujours raison, quel ennui ! Prouvons-lui qu'il a tort, d'accord ? 

Au sourire complice avec lequel les garçons lui répondirent, Hira comprit 

que les enfants l'avaient adoptée. Comme le petit Brian se pelotonnait plus 

près dans ses bras, les autres lui lancèrent un regard un peu envieux. Elle 

songea, le cœur serré, qu'ils manquaient de preuves de tendresse. 

Marc leur communiquait sans aucun doute sa force et son assurance, mais 

il n'était pas doué pour les démonstrations d'affection. Même au lit, il la 

prenait rarement dans ses bras juste pour le plaisir. En ayant elle-même 

manqué toute sa vie, elle savait trop l'importance d'une marque de 

tendresse comme une simple caresse. Sans doute Marc avait-il un 

caractère un peu rigide, mais ce qu'il avait fait ici était une belle chose — 

offrir à ces enfants issus d'un monde indéniablement instable un havre de 

sécurité. Pour cela, elle lui pardonnerait ses secrets, et lui laisserait le 

temps d'apprendre à se fier à elle. A l'instar de ces petits rescapés de la vie, il ne baisserait sa garde qu'une fois convaincu qu'elle lui appartenait, corps et âme. Mais comment lui viendrait cette certitude, elle ne savait pas. 

Tendant la main vers le garçon le plus proche, elle lui ébouriffa les 

cheveux. Il ne se déroba pas, comme l'auraient fait la plupart des enfants 

de son âge. Au contraire, il planta dans les siens ses yeux trop mûrs pour 

son jeune visage, et déclara tranquillement :

— Vous devez être chouette si Marc vous a épousée. 

En fait, ils ne demandaient qu'à lui faire confiance. 

— A moins que je ne sois comme le dragon dans le conte de La Princesse 

secrète, suggéra-t-elle en souriant. 

— Hein ? Quel dragon ? Quelle princesse ? 

Des petites voix pressantes chassèrent Marc de son esprit. 

— Oh, c'est un conte de mon pays, l'histoire d'une princesse qui est 

également un dragon. Je vous la raconterai si vous me montrez comment 

on fait la tarte aux pommes. 

Quelques phrases plus tard, Hira tenait tous les garçons sous son charme. 

L'un d'eux balaya le sol, pendant que les autres lui expliquaient comment 

faire la tarte. Petit Brian s'endormit dans ses bras entre deux chapitres de 

l'histoire. Damian s'offrit de le reprendre pour la soulager, mais elle refusa, bien que touchée de sa sollicitude. 

— Je préfère le garder, lui expliqua-t-elle avec un sourire de gratitude. Il 

est si léger, cela m'inquiète. 

— Il est très malade, expliqua Damian. Je crois que c'est parce que Becky 

lui manque. 

— Becky ? 

— Sa jumelle. Lorsque leurs parents sont morts, Brian a été placé ici, et 

Becky dans un orphelinat pour filles. 

— Quelle grave erreur ! s'exclama Hira. A Zulheil, on dit que ceux qui 

naissent ensemble sont chacun le cœur de l'autre, et qu'il ne faut jamais 

les séparer. 

Pas étonnant que le pauvre petit garçon soit si frêle ! 

— Marc fait son possible pour l'aider, affirma Damian. 

Hira décida d'interroger son mari à ce sujet dès que possible. Mais dans 

l'immédiat, elle comptait profiter de la compagnie innocente des enfants, et 

éviter de penser au puits de tendresse que cet endroit révélait sur l'homme 

ténébreux et secret qu'elle avait épousé, et qu'elle commençait tout juste à 

connaître. 

Peu après, Marc revint avec Larry et Jake, les bras chargés de bacs de 

glace. Il s'attendait à retrouver la cuisine dans un désordre indescriptible, 

sa princesse débordée par les gosses rendus difficiles par les souffrances 

inhumaines auxquelles ils avaient survécu. 

En découvrant que Hira le suivait en voiture, il s'était senti furieux qu'elle ait douté de lui et il avait réagi sans réfléchir, ce qui ne lui arrivait presque jamais, lui qui avait la réputation d'un homme d'affaires implacable. 

Pourvu qu'il n'ait pas trahi la confiance que les enfants avaient en lui en 

les laissant seuls avec une femme capable de les briser d'une seule 

remarque cinglante, comme elle l'avait fait avec lui. 

— Espérons que tout se sera bien passé, murmura-t-il pour lui-même en 

poussant la porte d'un coup d'épaule. 

Suivi des deux garçons, il entra dans une cuisine emplie de rires. Brian 

dormait dans les bras de sa femme, elle-même assise pieds nus sur un 

haut tabouret. Le petit Paul, d'habitude si timide, était en train de raconter une histoire, les joues rosies par l'excitation. Les autres enfants étaient 

rassemblés autour d'elle, le visage fendu d'un immense sourire. Hira avait 

de la farine sur le nez, des traces de terre provenant des chaussures de 

Brian maculaient le devant de son élégante robe, et des marques 

poisseuses de doigts en tachaient les côtés. Le chignon sage qui maintenait 

ses cheveux au début de la journée n'était plus qu'un souvenir. Elle était 

échevelée, mais son visage reflétait une telle joie que Marc se figea, le cœur battant. Il songea que, apprêtée et bien coiffée, Hira était belle ; les cheveux en désordre, la tenue en bataille, un enfant dans les bras, elle était tout 

simplement magnifique. Une tendresse violente, presque douloureuse, lui 

noua le ventre. 

— Qu'est-ce qui vous fait rire ? demanda un des garçons qui l'avaient 

accompagné. 

— Hira nous raconte des histoires de son pays, expliqua Damian, tournant 

vers eux un visage radieux. 

— Mince ! On a loupé ça, grogna Larry. 

— Ne t'inquiète pas, le rassura Hira. Je vous en raconterai d'autres. 

A mesure que s'écoulait l'après-midi, Marc s'attendit à ce qu'elle chancelle 

sous les constantes demandes d'attention de ces garçons en manque 

d'amour, mais non, la jeune femme rayonnait. Plus tard, après le dîner et 

les devoirs scolaires, ils s'installèrent tous pour regarder un film vidéo, 

récompense du mercredi si les enfants avaient eu un comportement 

exemplaire. Pourtant, il devint bientôt flagrant que personne ne parvenait à 

profiter pleinement de la soirée. Malgré leur apparente insouciance, tous 

s'inquiétaient pour Brian. Une fois de plus, celui-ci n'avait pratiquement 

rien mangé. Lorsque les autres furent assis devant le téléviseur, Hira 

retourna dans la cuisine, où elle prépara un plat avec du lait, du miel, et 

les ingrédients que Marc lui avait achetés. Ensuite, elle revint prendre 

l'enfant sur ses genoux, le cajola, puis leva une cuillerée de sa mixture vers sa petite bouche, lui tenant la tête avec d'infinies précautions. 

— Allez, laeha, tu dois manger ceci. Je l'ai fait exprès pour toi, dit-elle 

d'une voix tendre. 

Levant vers elle des yeux confiants, le petit garçon au visage triste ouvrit 

docilement les lèvres et avala ce qu'elle lui présentait. Son regard 

s'agrandit. Lorsqu'une seconde cuillerée lui fut présentée, il ne protesta 

pas. Tandis que les autres garçons fixaient ostensiblement l'écran, Hira 

parvint, à force de patience et d'encouragements, à lui faire avaler tout un 

bol de sa bouillie nourrissante. Gavé après tant de nourriture, Brian se 

blottit contre elle et s'endormit aussitôt, le pouce dans la bouche. Le cœur 

gonflé de reconnaissance, Marc prit le bol et la cuiller des mains de son 

épouse. 

— Merci, murmura-t-il. 

— Il est beaucoup trop petit, répliqua Hira, levant vers lui un regard 

inquiet. 

— Je le sais bien, chérie. Je suis à la recherche de sa sœur. 

Après lui avoir effleuré les cheveux, il retourna dans la cuisine, s'avouant 

qu'elle avait distribué bien plus de douceur que n'en contenait le bol pour 

le petit Brian. Il décida que les autres garçons eux aussi avaient droit d'y 

goûter, et sortit des coupelles et un bac de glace. 

— Un rab de dessert, grâce à Hira, annonça-t-il en regagnant la salle avec 

son plateau chargé. 

Bientôt, des soupirs repus succédèrent aux exclamations enthousiastes. 

Lorsque Marc se tourna vers sa femme, il la découvrit endormie, la tête de 

Brian posée entre ses seins. Dans son sommeil, sa femme paraissait aussi 

innocente que l'enfant allongé en toute confiance contre elle. Si seulement 

il savait lequel de ses deux visages était le vrai — le raffiné ou l'angélique — 

alors il pourrait enfin comprendre quelle femme il avait épousée. Hira se 

réveilla comme Marc la libérait du petit garçon. 

— Nous partons ? demanda-t-elle, se frottant les yeux. 

— Oui. Les grands sont allés se coucher. Ils m'ont dit de te dire bonsoir et 

qu'ils espéraient te revoir très bientôt. 

Pendant que Marc montait l'enfant dans son lit, elle se dirigea vers la 

cuisine dans l'intention de la ranger, mais tout y était déjà parfaitement en 

ordre. Un sourire aux lèvres, elle remit ses chaussures, puis voulut saluer 

Frère Thomas. Mais, à son grand regret, elle trouva le bureau vide. 

Un bras musclé et tendre l'enlaça, et Marc chuchota à son oreille :

— Il n'a pas voulu te déranger en allant se coucher. 

Il l'embrassa sur le front. Ce baiser tendre ressemblait si peu à sa fougue 

habituelle, qu'elle leva vers lui un regard surpris. Elle se sentait épuisée 

mais heureuse. 

— Nous allons rentrer ensemble, déclara-t-il. J'ai rangé ta voiture sur le 

parking de l'orphelinat. Nous la récupérerons demain. 

Acquiesçant sans mot dire, Hira le suivit dans le 4x4. Le sommeil la reprit 

aussitôt. Lorsqu'elle se réveilla, Marc la portait dans ses bras vers leur 

chambre. Son regard gris et amusé croisa le sien tandis qu'elle clignait des 

yeux. 

— J'ai dormi ? demanda-t-elle. 

Le sourire de Marc brillait dans la lumière chaleureuse qui éclairait 

l'escalier. 

— Tu t'es effondrée sur mon épaule, exactement comme Brian sur la 

tienne. 

Elle étouffa un bâillement, puis nicha de nouveau sa tête dans le cou de 

Marc et replongea dans le sommeil. Elle eut vaguement conscience qu'il la 

déshabillait et l'allongeait dans le lit, sans lui mettre de chemise de nuit — 

à sa grande satisfaction. Mais ensuite, bien qu'il s'étendit nu auprès d'elle, il ne fit rien de plus que de la serrer tout contre lui. 

— Dors, ma princesse, murmura-t-il après l'avoir embrassée sur la tempe. 

Il la berça doucement tandis que, sourire aux lèvres, elle se sentit dériver 

vers le sommeil. Comme c'était bon d'être bercée par un barbare américain 

content de vous, songea-t-elle avant de sombrer. 

Le lendemain matin, Hira partit à la recherche de Marc, maintenant assez 

confiante pour lui demander une faveur qui lui tenait à cœur. A moins 

d'avoir imaginé sa tendresse de la nuit précédente, il lui semblait que Marc 

avait changé d'avis à son sujet. A cette pensée, la joie gonflait son cœur. 

Peut-être qu'après l'avoir vue avec les enfants, il ne la considérait plus 

comme une princesse gâtée, mais comme une femme capable d'aimer ? 

Une fois de plus, elle le trouva en train de fendre du bois derrière la 

maison. Mais, ce matin-là, il l'accueillit de son lent sourire magique. 

Tandis qu'elle s'approchait, il balaya d'un regard appréciateur sa silhouette 

à peine recouverte d'un caraco et d'un pantalon bouffant de couleur anis, 

typiques de son désert natal. Elle sentit ses joues s'empourprer et chercha 

à reprendre de l'assurance en lui posant une question banale :

— Pourquoi coupez-vous du bois alors qu'un feu ne s'impose pas par ici ? 

commença-t-elle. 

— Je préfère ça à soulever de la fonte. Ensuite, je donne le bois aux gens 

qui en ont besoin, expliqua Marc en désignant les bayous d'un regard 

soudain plus brillant. 

— Je comprends. 

Elle comprit surtout que son mari était un homme au grand cœur. 

S'efforçant de maîtriser ses mains qui se tordaient nerveusement, elle se 

jeta à l'eau. 

— Je voudrais vous demander quelque chose. 

Après avoir planté la hache sur le tronc, Marc lui fit face, les poings sur les hanches. Son torse puissant, son ventre plat et musclé la troublèrent un 

instant. Elle connaissait l'exacte sensation de cette musculature sous ses 

mains. Il lui parut plus sûr de fixer le sol à ses pieds. 

— Allez-y, princesse. Je vous écoute. 

— J'aimerais suivre des études, lâcha-t-elle. 

— Vous voulez dire prendre des cours ? Pour vous occuper ? Pas de 

problème. 

Elle voulut se convaincre que le ton condescendant de Marc sortait de son 

imagination. 

— Non, je souhaite étudier le management et l'économie, corrigea-t-elle. 

Ces matières sont enseignées à l'université de Lafayette. Et puisque je vis 

ici, maintenant, j'ai pensé profiter du Centre d'études de Louisiane et 

apprendre la culture acadienne. 

Le bref gloussement de Marc lui fit relever la tête. 

— Bien sûr, princesse. 

— Pourquoi riez-vous ? fulmina Hira. 

Elle ne supportait pas que l'on se moque d'elle, et encore moins de la part 

de cet homme brillant et si dévoué à ceux qu'il avait pris sous son aile. 

— Vous êtes sérieuse ? demanda Marc, dont le sourire s'effaça pour laisser 

place à un certain embarras. Mon cœur, je sais que vous êtes intelligente. 

J'ai promis de vous laisser prendre des cours, et je tiendrai ma promesse. 

Mais, honnêtement, je doute que vous soyez capable de supporter la 

rigueur de vraies études. 

Au lieu d'être contente qu'il ne s'oppose pas à ses projets, Hira comprit 

brusquement qu'elle attendait, non seulement sa permission, mais encore 

un véritable soutien. 

— Je ne suis pas seulement intelligente, insista-t-elle. Je suis aussi très 

déterminée. J'ai souvent aidé mon frère aîné pendant ses études lorsqu'il 

avait un problème. Bien sûr, notre père ne l'a jamais su, sinon il aurait 

puni Fariz de m'avoir demandé de l'aide. Dans un autre domaine, j'ai aussi 

passé mon permis de conduire toute seule, en cachette. 

— D'accord, d'accord, coupa Marc. Faites comme il vous plaira, puis 

envoyez-moi les factures. 

Après un petit geste d'apaisement, il s'apprêtait à retourner à la coupe du 

bois. En bref, il la congédiait ! Elle sentit la rage lui nouer la gorge. 

Elle frappa la poitrine de Marc, le forçant à ramener son attention sur elle. 

Il la regarda, s'attendant à voir une mine boudeuse parce qu'il n'avait pas 

immédiatement adhéré à son brusque désir d'études sérieuses. Si elle y 

tenait tant, pourquoi ne pas l'avoir fait à Zulheil, qui avait une bonne 

université ouverte aux filles ? 

Mais il se trompait. A sa grande surprise, Hira se dressait devant lui, les 

poings sur les hanches, le corps très droit, vibrante de colère, ses yeux 

dorés lançant des éclairs de feu. 

— Vous êtes un homme horrible ! Vous m'humiliez et ne vous excusez 

même pas ! s'écria-t-elle, la fureur accentuant son accent étranger. Vous 

ne cherchez pas à me connaître. Je suis un jouet pour vous, rien de plus, 

une poupée comme celles des enfants qu'on abandonne après s'être 

amusée avec elle ! 

Stupéfait par sa sortie, Marc la contemplait sans mot dire. La femme 

devant lui n'était pas la princesse calme et posée qu'il connaissait. Celle-ci lui parlait avec une violence aiguë qui lui donnait le vertige. 
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Hira pivota sur ses talons et s'enfuit en courant. En deux enjambées, Marc 

la rattrapa et l'enlaça, stupéfait de la sentir trembler de tout son corps. 

— Laissez-moi. Laissez-moi, supplia-t-elle. 

Puis sa voix se brisa contre l'assaut des larmes. Tout au fond de son cœur, 

Marc sentit renaître une part oubliée de lui-même. 

— Ne pleure pas, Hira. S'il te plaît, ne pleure pas. 

Il serra contre lui sa jeune femme bouleversée, enfouit son menton dans sa 

merveilleuse chevelure, la berça doucement. 

— Chut, mon cœur, chut. Je suis désolé, tellement désolé. Là, ma fleur de 

lys, là... 

Blottie contre lui, Hira renifla. 

— Pourquoi m'appelez-vous toujours ainsi ? 

Marc sourit, étonné lui-même d'utiliser de plus en plus souvent ces 

surnoms affectueux, lui, le séducteur avare de tendresse. 

— La fleur de lys est l'emblème du roi de France, qui a baptisé la Louisiane. 

C'est une fleur unique, magnifique et raffinée, comme vous, ma princesse. 

— Pourquoi êtes-vous gentil, tout à coup ? La question le frappa. 

— Parce que je ne suis pas gentil, d'habitude ? 

— Non, répondit Hira, retrouvant le ton brusque des instants précédents. 

Vous me traitez comme..., quel est le mot que Damian a dit hier à Larry ? 

Elle s'essuya les yeux d'un geste rageur. 

— Ah, oui. Vous me traitez comme une débile, reprit-elle. Vous m'envoyez 

faire les magasins pour que je ne sois pas dans vos jambes pendant que 

vous travaillez. Vous demandez à votre secrétaire de me prendre des 

rendez-vous dans un salon de beauté où je m'ennuie tellement que j'ai déjà 

terminé tous les mots croisés de toutes les revues idiotes qui y traînent. 

Marc se figea, car elle avait raison. En effet, il avait chargé sa secrétaire de lui organiser un emploi du temps afin qu'il puisse travailler en paix chez 

lui. Et le plus étrange était que Hira lui manquait, dans ces moments-là. 

Dès qu'elle rentrait, il ne pensait qu'à la retrouver. Alors, pourquoi 

cherchait-il à l'éloigner à tout prix ? Pour se convaincre qu'il n'était pas 

amoureux d'elle ? 

— Si vous pensez que je vous traite comme une débile, je vous présente 

mes excuses, dit-il en l'obligeant à relever son visage vers lui. Je ne pense 

aucunement cela de vous. 

— Peut-être, marmonna Hira, le regard méfiant. 

— Comment puis-je me faire pardonner ? 

Il avait la certitude que si les choses ne s'arrangeaient pas dès maintenant, 

elle se confinerait dans sa douleur et sa colère et qu'il la perdrait à jamais. 

Dès demain, elle se montrerait de nouveau gracieuse et indulgente, tout en 

poursuivant sa propre vie à l'intérieur de ses rêves et de ses pensées, une 

vie dans laquelle il n'aurait jamais aucune place. Et cela, il le refusait. Il voulait tout de sa femme — son cœur, son âme, sa passion, ses émotions. 

Il la voulait tout entière à lui. 

— Rien, répondit Hira en se redressant, le regard fier. Je n'ai pas besoin de 

vous. 

Alors, la colère l'emporta sur le remords. Il fut soudain furieusement vexé 

qu'elle lui refuse ainsi tout droit sur elle, comme s'il n'était pas assez bien pour elle. Comme s'il devait mendier son attention. Hira lui rappelait une 

autre très belle femme, qui l'avait traité également de cette manière, dans 

une autre vie. Or, il en avait assez, plus qu'assez, même. 

— Rien, vraiment ? railla-t-il. Sauf mon argent, bien sûr. Si je n'avais pas 

les moyens de vous offrir le niveau de vie auquel vous êtes habituée, vous 

seriez à la rue. 

Pas de larmes, cette fois. Livide sous sa peau dorée, le regard rétréci, Hira 

murmura :

— Et vous prétendez être gentil ? Je suis seule dans ce pays, loin de ma 

famille. Vous savez que je n'ai personne vers qui me tourner, alors vous en 

profitez pour me dire ces choses horribles ! 

Marc sentit son ventre se nouer, sa colère balayée par une gigantesque 

vague de mépris pour lui-même. 

— Hira... 

. — J'ai cru, le coupa-t-elle sèchement, que vous étiez peut-être un homme 

bon. Mais vous êtes comme mon père. 

— Je n'ai rien à voir avec ce tyran, protesta Marc. 

— Ma mère devait toujours le supplier pour qu'il lui donne de l'argent. Oh, 

bien sûr, Père lui achetait des vêtements coûteux et des bijoux. Il nous 

faisait livrer très régulièrement quantité d'affaires neuves, parce que nous 

devions donner une bonne image de sa famille... 

Marc la laissa débiter son amertume de cette voix douce et monocorde qui 

ressemblait si peu à la femme passionnée qu'il avait fini par découvrir. A 

chacun de ses mots, il se détestait un peu plus. Il avait ignoré être capable 

d'une telle cruauté. 

— ... Mais si elle voulait de l'argent pour acheter un cadeau à ses enfants, 

ou pour déjeuner avec une amie, poursuivait Hira, Mère devait mendier 

chaque centime. Et comme ses bijoux étaient des pièces uniques, elle ne 

pouvait pas les vendre sans détruire la réputation de la famille. Elle 

dépendait donc toujours de lui. 

Le regard lointain, voilé de tristesse, elle revivait l'humiliation quotidienne d'Amira. 

— Père était assis à son bureau comme un pacha, et elle se tenait debout 

devant lui, le suppliant de lui donner de l'argent, comme si elle n'avait 

aucun droit. Comme si elle n'était pas son épouse, qui travaillait tant à lui 

faire une vie agréable. Comme si elle ne lui avait pas donné trois enfants, 

alors qu'elle était une femme fragile, et que les médecins lui avaient interdit d'en avoir plus d'un. 

La voix de Hira se faisait inaudible et écorchait l'âme de Marc qui ne voulait surtout pas l'interrompre. 

— Et pourtant, chaque fois, chaque jour, il la laissait le supplier. La 

dernière servante de la maison savait qu'elle toucherait ses gages à la fin de la semaine. Mais ma mère n'avait droit à aucun revenu, aucune liberté. 

— J'ai compris, déclara Marc. 

— Je ne comprends pas, murmura Hira, une méfiance de bête sauvage 

traquée se lisant dans ses yeux. 

— J'admets avoir réagi comme un vrai sale type. Je n'ai aucune excuse 

pour avoir tenu des propos pareils. 

— Pourquoi dites-vous cela ? demanda-t-elle, interloquée. 

— Je regrette d'avoir aussi mauvais caractère, soupira Marc. C'est plus fort 

que moi. Mais je vous promets que vous n'aurez jamais à venir me supplier 

pour quoi que ce soit. 

Il allait faire en sorte que sa belle-mère ait un compte en banque personnel, 

suffisamment alimenté pour qu'elle puisse vivre en paix. Il savait qu'Amira 

refuserait tout argent venant de lui, mais elle l'accepterait s'il venait de sa fille. Et si ce cadeau risquait de perturber ses relations avec Kerim Dazirah, eh bien tant pis. Il croisa les bras afin d'éviter de les mettre autour de Hira. 

S'il était incapable de trouver les mots pour obtenir son pardon, il savait en revanche qu'elle succombait dès qu'il posait ses mains sur elle. Or, à ce 

moment précis, la tentation de la toucher le démangeait. En profiter eut été 

malhonnête. Il se domina. 

— Une certaine somme d'argent a été déposée sur un compte bancaire 

ouvert à votre nom lorsque nous nous sommes mariés, reprit-il. A partir de 

maintenant, il sera automatiquement alimenté par virements mensuels. 

— Pour quoi faire ? demanda calmement Hira. 

Une telle dignité blessée émanait d'elle, que Marc comprit qu'elle s'attendait à être encore humiliée. Et comment diable pouvait-il nier qu'il l'avait 

humiliée ? Qu'elle avait toutes les raisons de se tenir sur ses gardes ? 

Il prit la décision d'effacer l'expression vulnérable qu'arborait le visage de Hira. Il n'était pas un saint, mais il n'était pas quelqu'un qui aimait faire 

souffrir les autres. Encore moins sa femme. 

— Faites de cet argent ce que bon vous semblera, déclara-t-il. Investissez-

le, utilisez-le pour payer vos études, claquez-le à Las Vegas, à votre guise. 

— Pourquoi ne pas m'en avoir parlé plus tôt ? 

— J'avais oublié. 

A dire vrai, il ne lui avait pas déplu, de payer les factures des achats de son épouse. Cela lui procurait l'impression grisante qu'elle avait besoin de lui, 

au moins dans ce domaine. Les documents relatifs à ce compte bancaire se 

trouvaient dans son bureau. Après avoir invité Hira à les récupérer, il se 

dirigea vers la maison. Elle le suivit sans mot dire. Marc prit le livret et les cartes de crédit dans un tiroir et les lui tendit. En voyant le montant déjà 

crédité, Hira lâcha un cri d'exclamation. 

— Mais c'est beaucoup trop d'argent ! Il haussa les épaules. 

— Je suis très riche. 

Elle reposa les documents sur le bureau, puis le regarda, l'air sévère. 

— Vous devez reprendre ceci, annonça-t-elle. 

— Pourquoi ? Je croyais que vous souhaitiez justement être indépendante ? 

— Je n'ai rien fait pour le mériter, objecta Hira sans baisser les yeux. 

— Vous êtes mon épouse. 

Une épouse dont il voulait plus qu'une simple satisfaction charnelle. Sa 

façon de se comporter avec les enfants, sa façon de rire avec eux, sa façon 

de le défier avec sa franchise et son esprit, il ne voulait rien perdre de tout cela. 

— Pourtant, je ne fais rien de ce qu'une épouse doit faire, insista Hira en 

soutenant son regard. Je ne m'occupe pas de cette maison, comme le font 

si bien les personnes qui viennent la nettoyer et ranger avant de repartir. 

Je ne vous aide pas dans vos affaires. Je ne suis pas la mère de vos 

enfants. Ma mère n'est pas une femme très forte, mais elle fait beaucoup de 

choses pour mériter le peu d'argent qu'on lui accorde. 

Marc fut ému en comprenant que Hira voulait conserver son amour-propre 

avant tout. Il prit une décision qui pouvait, soit sauver leur mariage, soit le détruire à jamais. 

— Je compte sur vous pour en faire autant, Hira. Mes affaires ont été 

plutôt calmes ces derniers temps, mais elles vont bientôt s'accélérer. Lors 

de certaines négociations informelles, qui se tiendront dans cette maison 

par exemple, vous m'aiderez. J'attends que vous connaissiez les moindres 

détails de mes dossiers, et que vous m'obteniez toutes les informations que 

je vous demanderai, sans délai. Et ce n'est pas parce que vous êtes ma 

femme que je me montrerai moins exigeant. Il s'agit de contrats de 

plusieurs millions de dollars. Vous pensez en être capable ? 

Il ne cherchait pas à simplement flatter son orgueil. En effet, nombre de 

négociations se concluaient chez lui, à l'abri des médias parfois trop 

curieux. Jamais il n'avait admis la présence de qui que ce soit d'autre à ces 

réunions extrêmement délicates à mener. Jusqu'à aujourd'hui. 

— Vous me feriez confiance ? demanda Hira d'une voix hésitante que 

contredisait son regard brillant. 

— Je suis peut-être un sale type, mais pas un imbécile. Or, vous êtes non 

seulement trop fière pour me décevoir, mais surtout une femme très 

intelligente. 

Alors, pourquoi l'avait-il humiliée ainsi, tout à l'heure dans le jardin ? 

Parce qu'il craignait qu'elle ne découvre un monde tentant d'esprits subtils 

et de sophistication à l'université, et qu'elle l'oublie ? Malgré toute sa 

fortune, il n'avait jamais vraiment perdu la rudesse de son enfance et de 

ses origines. Ce qui ne l'avait nullement préoccupé jusqu'à son mariage. 

Mais depuis, il en était même venu à se demander si son manque de 

raffinement n'expliquait pas la distance de Hira. Il avait réussi à se hisser 

si haut dans le monde des affaires, mais il restait néanmoins le gosse qui 

écrasait son nez sur les fenêtres des puissants et riches Barnsworthy, en 

se jurant qu'un jour, il serait de l'autre côté de la vitre... 

— Il vous faudra faire vos preuves avec vos études, reprit-il. Comme 

n'importe quel étudiant. Comme je n'ai jamais vu votre travail, je ne peux 

en aucun cas juger comment vous vous en tirerez. Et je suis vraiment 

désolé de m'être permis de le faire tout à l'heure. 

Hira acquiesça d'un hochement de tête. 

— Vous avez raison de réserver votre jugement, déclara-t-elle. Puisque vous 

ne savez rien de mes capacités, je comprends que vous doutiez que je 

comprenne ces matières. Mais je vous prouverai le contraire. 

Marc se demanda alors s'il pouvait prendre le risque de lui confier une 

tâche qui le touchait beaucoup plus qu'une négociation de contrat ? 

— L'orphelinat devient un peu étroit..., commença-t-il. 

— C'est vrai, l'interrompit-elle, il y a peu de place pour des garçons en 

pleine croissance. 

— Dans quelques mois, cette maison sera réaménagée et agrandie de façon 

à pouvoir tous les recueillir. 

Hira garda le silence, mais ses yeux s'illuminèrent. 

— Je refuse que les garçons entrent dans une institution officielle, 

poursuivit Marc. Je veux leur offrir un vrai foyer. Mais nous garderons une 

grande aile privée. Et insonorisée, précisa-t-il avec un sourire moqueur. 

— Et s'il y a d'autres orphelins, que se passera-t-il ? demanda Hira d'une 

voix hésitante. 

— Je ne peux pas sauver tous les enfants du monde, mais je peux au 

moins sauver ces dix-là. Plus Becky, dès que nous l'aurons retrouvée. Le 

vieil orphelinat fermera à la fin de l'année, et sera remplacé par un 

établissement plus moderne, que je financerai. Mais Paul, Damian, Brian 

et les autres deviendront mes enfants. Le processus d'adoption est en 

cours. 

Comment Hira allait-elle réagir à ses projets les plus chers ? Médusé, Marc 

la vit franchir en quelques gracieuses enjambées la distance qui les 

séparait, et nouer ses bras autour de son cou. Encore incrédule, il enlaça le 

corps gracile, savourant le contact tiède de sa peau sur la sienne, 

s'enivrant de son parfum exotique, tandis que les instincts les plus 

primitifs de sa nature virile menaçaient de le trahir. Comme elle lui était 

nécessaire ! Se sentir aussi vulnérable ébranlait toutes ses convictions, 

mais il ne pouvait se résoudre à la repousser. 

— Ainsi, l'idée de materner dix garçons et une fille ne vous effraye pas ? 

Bien entendu, j'engagerai plusieurs personnes à temps plein pour vous 

aider, mais... 

Un large sourire aux lèvres, Hira le fit taire d'un doigt mutin sur la bouche. 

— J'ai toujours rêvé d'avoir plein d'enfants, mais ma mère a eu des 

difficultés à enfanter, alors je trouvais que pouvoir en faire un seul serait 

déjà une grande chance. Merci du bonheur de cet immense cadeau. 

Le rouge au front, Marc se souvint des paroles brutales qu'il lui avait 

lancées le soir de leurs noces. Dire qu'il ne l'avait pas crue maternelle. 

Pauvre imbécile qu'il était ! Comment aurait-elle pu gagner la confiance des 

garçons aussi facilement sans adorer les enfants ? 

Il posa une main sur son ventre dénudé. 

— Ce serait dangereux que tu aies des enfants ? 

Le regard de la jeune femme s'élargit devant son geste possessif et la 

tendresse du retour au tutoiement. 

— Les médecins qui m'ont examinée lorsque j'ai été en âge de comprendre 

l'inquiétude de ma mère, m'ont dit que je ne risquais rien à condition de ne 

pas aller au-delà de deux. 

La main de Marc traça doucement un cercle autour de son nombril. Il 

commençait à peine à comprendre qui elle était, mais l'imaginait déjà 

enceinte d'un enfant de lui. Relevant la tête, il croisa son regard mordoré 

fixé sur lui. Le cœur gonflé de l'espoir qu'elle lui ait pardonné son

mouvement d'humeur, il se pencha vers elle, qui ne se déroba pas. Il lui 

effleura alors les lèvres. 

Ce fut comme si la foudre crépitait entre eux. Il sentit les mains de Hira se 

crisper sur ses épaules. Avec un gémissement rauque, il approfondit son 

baiser, goûtant la saveur unique, un mélange subtil de miel et d'épices, de 

feu et de glace. Sa beauté du désert. Sa brûlante princesse. Qui, soudain, 

le repoussa des deux mains et recula. Interloqué, le souffle court, il la 

dévisagea, se demandant s'il s'était trompé, si elle avait refusé le contact de sa bouche. Mais Hira porta les mains à ses joues empourprées, et lui 

décocha un regard qui brillait autant d'innocence bouleversée que de pur 

désir. Puis, comme Marc faisait un pas en avant, elle pivota sur les talons 

et quitta la pièce. 

Il préféra ne pas la retenir. Il venait de comprendre qu'elle était troublée du désir qu'elle ressentait pour lui-même lorsqu'il la fâchait. Il savait qu'il 

pourrait reprendre l'avantage la nuit suivante. 

Lorsque Marc se réveilla le lendemain, la pendule lui indiqua que l'aube 

était proche. Blottie contre lui, Hira dormait. Il la contempla, ainsi 

assoupie, belle et abandonnée. 

Enfant, il avait grandi pour ainsi dire sans liens affectifs. Devenu adulte, il avait gardé cette cape de solitude drapée autour de lui jusqu'au soir où il 

avait aperçu Hira Dazirah sur son balcon, souriant à la lune qui éclairait le 

désert. A cet instant précis, il était tombé amoureux, foudroyé au point de 

la vouloir pour sienne à tout prix. Depuis, la passion physique les avait liés 

; mais la veille, quelque chose de plus intense s'était noué entre eux, 

quelque chose né de leur volonté commune à lutter plutôt qu'à se replier 

dans le silence. 

Et si ce sentiment, à la fois puissant et doux, le déconcertait quelque peu, 

il ne voyait aucune raison de le combattre. 

Comme si elle avait senti son regard, Hira ouvrit les paupières et étouffa un 

bâillement. Durant quelques secondes, elle resta immobile, l'observant à 

son tour, encore un peu endormie. Ensuite, elle leva une main pour lui 

caresser la joue. 

— Tu sembles triste, Marc, murmura-t-elle avec un tendre sourire. 

Comment puis-je te donner de la joie ? 

Sa sollicitude lui alla droit au cœur. Quelqu'un lui avait-il déjà offert quoi que ce soit juste pour le rendre heureux ? Jamais... 

— Rien, ma chérie. Tout va bien. 

Il la libéra du poids de sa jambe, et Hira se mit sur un coude pour caresser 

de nouveau sa joue. 

— Raconte-moi quelque chose de ton enfance, dit-elle doucement. On dit 

chez moi que l'enfant annonce l'homme. 

Comme elle déposait un baiser sur son menton, ses cheveux glissèrent 

dans le mouvement. Cette nuit, elle s'était montrée pleine de flamme et de 

passion. Bien plus tard, lorsqu'il avait fait mine de s'éloigner, elle l'avait retenu contre elle. Et il avait compris le message qu'elle lui envoyait par ce geste. Elle ne voulait pas être une simple maîtresse. Il s'était endormi en la tenant dans ses bras, heureux et apaisé. 

— Que veux-tu savoir ? demanda-t-il, sans résister au plaisir de jouer avec 

les mèches soyeuses de son étrange chevelure. 

— Tu es un homme compliqué, alors je voudrais apprendre à mieux te 

connaître par ton enfance. 

— Personne ne t'a jamais appris à mentir, princesse ? la taquina Marc, tout 

en suivant les courbes harmonieuses de son dos. 

Sans protester sous la caresse — bien au contraire — Hira hocha la tête, 

avant d'avouer sans l'ombre d'un repentir :

— J'ai souvent menti à mon père. 

— Ah bon ? 

— Par exemple, lorsqu'il m'a demandé si j'avais bien ordonné à la femme de 

ménage de jeter le vieil ordinateur de mon frère Fariz. Eh bien, j'ai répondu 

que je l'avais fait. 

— Et alors ? insista Marc, tout en laissant libre cours à ses envies de 

toucher cette peau lisse et dorée. 

— En fait, je l'avais caché dans ma chambre. Père n'y entrait jamais. Rayaz 

était un garçon jeune et trop gâté, mais Fariz n'a jamais été un mauvais 

frère. Il n'a rien dit de mon secret. Il me prêtait même parfois ses logiciels. 

Marc fronça les sourcils. 

— Pourtant les filles n'ont-elles pas autant droit à l'éducation que les 

garçons à Zulheil ? 

— Si, bien sûr. J'ai fait la scolarité obligatoire comme tout le monde, mais 

ensuite mon père ne voyait pas l'intérêt de gaspiller des frais d'études pour 

une fille destinée à n'être qu'un bel objet dans la maison de son époux. 

Hira haussa les épaules, comme si tout ça n'avait aucune importance, mais 

Marc savait fort bien que cela lui avait brisé le cœur. 

— Pourquoi ne t'es-tu pas plainte ? 

— Cela aurait déshonoré notre clan. Les Dazirah sont très fiers, et nous 

faisons partie d'un clan encore plus fier. Chaque membre du clan doit 

protéger l'honneur de la famille. Me plaindre revenait à dire qu'ils avaient 

manqué à leur devoir. 

— Mais ils ont manqué à leur devoir, objecta Marc d'une voix dure. 

— Non, pas toujours. L'année dernière, ils ont envoyé plusieurs étudiants, 

garçons et filles, en Angleterre, pour qu'ils deviennent ingénieurs en 

mécanique. Si je m'étais élevée contre les hommes du clan, leur honneur 

aurait été bafoué dans un pays où l'honneur compte avant tout le reste. Et 

ceux qui finançaient ces études auraient donné leur argent ailleurs, 

expliqua Hira avec un sourire désarmant de maturité. Ne me dis pas que 

l'insatisfaction d'une seule femme mérite de ruiner le rêve de plusieurs 

étudiants, si ? 

— Et personne ne pouvait te soutenir ? 

Une fille aussi ravissante, aussi lumineuse et aussi gentille ne pouvait tout 

de même pas avoir mené une vie si solitaire ? 

Le sourire de Hira devint plus amer. 

— Dès la fin de mon enfance, je n'ai plus été très... populaire à l'école ni 

parmi mes cousines. Elles ne voulaient pas de moi auprès de leurs 

amoureux ou fiancés. Les seules qui auraient pu devenir mes amies étaient 

les filles belles qui ne s'intéressaient pas aux études. Mais l'idée de leur 

ressembler me semblait horrible. Alors, non, il n'y avait personne. Les 

garçons étaient très gentils avec moi, mais même les plus intelligents ne se 

contentaient jamais d'être juste mes amis. Ils espéraient tous plus. 

— Et puis ? insista Marc, ses yeux rivés dans les siens. 

— Et puis rien. J'ai cessé très vite de me lier d'amitié avec eux, avant qu'ils soient assez vieux pour essayer de voler autre chose qu'un baiser. Alors 

voilà. Les garçons m'aimaient trop et les filles pas du tout. 

Elle s'efforçait de plaisanter à propos de ce qui avait dû être des années de 

souffrance et de solitude. Et Marc imagina sans peine que cette jeune fille 

solitaire fut devenue si hautaine et glaciale, afin de survivre à l'exclusion, aux murmures dans son dos. 

— Maintenant, il y a quelqu'un auprès de toi, Hira, affirma-t-il avec 

tendresse. Tu pourras tout me dire. 

— Oui, répondit-elle d'une voix douce. 

Marc saisit le bouleversant visage entre ses mains, et l'embrassa. 

— Alors, ma princesse, que veux-tu savoir à propos de ton voyou des 

bayous, demanda-t-il, tout en mordillant avec gourmandise ses lèvres 

pulpeuses, irrésistibles. 

— Pourquoi te nommes-tu ainsi ? 

— Parce que c'est la vérité. J'ai grandi au milieu des bayous, dans une 

cabane qui menaçait de s'écrouler à chaque montée des eaux. Mes parents 

étaient tous deux alcooliques et ne s'occupaient pas de moi, tant qu'ils 

avaient assez d'argent pour assouvir leur penchant. 

— Et lorsqu'ils n'en avaient pas ? 

Les souvenirs des coups, de la douleur, de l'obscurité, étaient toujours 

aussi vivaces dans l'âme à jamais marquée de Marc. 

— Alors, ils s'amusaient à me frapper. 

Comme un gémissement désolé échappait à Hira, il la rassura :

— Oh, ne t'en fais pas ! Je courais généralement assez vite pour me cacher 

jusqu'à ce qu'ils soient de nouveau suffisamment soûls pour m'oublier. 

Des doigts graciles suivirent la trace des cicatrices qui griffaient son torse, aussi légers et doux qu'une caresse de papillon. Marc sentit son cœur se 

gonfler d'amour. 

— Tu n'as pas obtenu ces cicatrices en courant vite, murmura Hira. Ils 

t'ont fait très mal. 

Elle le fixait d'un regard qui le défiait de mentir sur l'origine des marques 

sur son corps. Il comprit qu'elle ne se laisserait pas apaiser aisément 

devant la souffrance d'un être qui lui était cher. 

Il lui fallut un bon moment pour se remettre de cette étonnante 

découverte : la tendre sollicitude de son épouse résultait de son amour 

pour lui. Soudain, il mourait d'envie que sa Belle lui dise combien elle 

tenait à sa Bête. Mais il se maîtrisa, soucieux de ne pas détruire leur 

nouvelle entente encore fragile. Il se contenta de répondre honnêtement à 

sa question, lui confessant ce que peu de gens savaient. 

— Si, je les ai souvent gagnées en courant plus vite qu'eux. Mais un jour, je 

devais avoir sept ans, mes parents se sont trouvés totalement à court 

d'argent. Alors, ils m'ont vendu. 


8. 

Hira se redressa d'un mouvement vif, cachant ses seins parfaits sous le 

drap. 

— Non ! On ne vend pas les gens, Marc ! Ni dans mon pays ni dans le tien. 

Désarmé de la voir si bouleversée, Marc lui caressa doucement le bras. Il 

fut tenaillé par le besoin de la rassurer, de la libérer de cette compassion 

douloureuse. 

— Chut, calme-toi. Ce n'était pas si terrible, après tout. Tu imagines bien 

tout ce qu'un esprit dépravé peut faire à un enfant, n'est-ce pas ? 

Le regard noyé d'inquiétude, Hira approuva en silence. 

— Eh bien, rien de cela ne m'est arrivé. Si Muddy a proposé de l'argent à 

mes parents, c'est précisément parce que je courais plus vite que le vent. 

Les voleurs doivent avoir des ailes aux pieds. 

Les yeux de Hira s'agrandirent de surprise. 

— Tu as été vendu à un voleur ? 

— Un voleur âgé. Il ne pouvait plus jouer les pickpockets lui-même, mais il 

m'a emmené à La Nouvelle-Orléans et il m'a enseigné la technique. Nous 

volions surtout les touristes du Quartier Français. Je suis resté deux ans 

avec lui, et la plupart de ces cicatrices me viennent de ces années. Pas 

toutes, bien entendu. J'en dois quelques-unes à mes parents et aux poings 

de Muddy, mais j'ai attrapé les plus vilaines en courant les rues. 

Marc s'interrompit pour suivre pensivement du doigt une ligne déchiquetée 

qui barrait son torse depuis sa clavicule gauche jusqu'à la partie droite de 

ses côtes. 

— Celle-ci, par exemple, m'a été faite au couteau, un jour que Muddy 

m'avait envoyé sur le territoire d'un autre voleur. Et celles-là, poursuivit-il en effleurant les griffures blanches sur son visage, c'est un gang qui 

trouvait que je m'approchais trop de leur coin. Ils m'ont frappé avec des 

bouteilles cassées. Chaque fois, j'ai été sérieusement tailladé, mais je 

n'avais pas les moyens d'aller à l'hôpital pour qu'un chirurgien me recouse. 

Voilà pourquoi les cicatrices sont si affreuses. 

D'un air déterminé, Hira posa une main sur celle de Marc. 

— Elles ne sont pas affreuses. Je te l'ai déjà dit. 

Marc emprisonna la petite main dans la sienne, tandis qu'une part sauvage 

en lui s'apaisait sous sa douceur. 

— Il ne s'agit pas vraiment des blessures d'un guerrier très honorable, 

répliqua-t-il avec une moue. Mais je suis un sacré bon voleur, en tout cas. 

— Si, elles sont honorables ! Comment pouvais-tu survivre à une telle vie 

sans être détruit, si tu n'avais pas une âme de guerrier ? 

Marc plongea son regard dans le sien, si sincère, si loyal, et découvrit qu'il la croyait. 

— Tu es bien trop pure pour un type de mon genre, confessa-t-il avec un 

sourire carnassier. Mais je te garde quand même. 

La part sauvage en lui refit surface, possessive et gourmande. Mais le 

sourire lumineux de Hira l'apprivoisa de nouveau. 

—Et qu'est-il arrivé après ces deux années en compagnie du vieux voleur ? 

— Je me suis retrouvé dans une terrible bagarre de rue. Muddy m'avait 

emmené dans un coin où je n'aurais jamais dû aller, un territoire de 

trafiquants de drogue. Cette fois, j'ai été très sévèrement blessé. Muddy a 

aussitôt disparu, je ne l'ai jamais revu. Je ne sais pas si les dealers l'ont 

attrapé ou s'il leur a échappé pendant qu'on m'emportait aux urgences. 

Toujours est-il que des flics m'ont trouvé à moitié mort sur le trottoir. 

— Mais tu as survécu, objecta Hira en suivant du doigt les fines marques 

pâles qui barraient son ventre. 

— Oui. Les médecins ont fait du bon travail, ces cicatrices sont les moins 

visibles. 

— Et ensuite, après l'opération ? 

— Lorsque les flics m'ont demandé comment j'avais échoué dans la rue, j'ai 

menti, et prétendu avoir fugué. Alors, ils m'ont renvoyé chez mes parents, 

au lieu de me placer dans un foyer. 

Interloquée, Hira fronça les sourcils. 

— Pourquoi voulais-tu revenir chez tes parents ? Ils allaient essayer de te 

vendre de nouveau. 

— Non, je savais qu'ils ne le feraient pas, parce que j'étais devenu leur 

gagne-pain. 

— Tu as volé pour eux ? demanda-t-elle. 

Nulle désapprobation dans son ton, comme si elle respectait ce qu'il avait 

dû faire autrefois pour survivre. Marc sentit qu'un nouveau pan de son 

cœur tombait entre ses mains affectueuses, effaçant à jamais le passé 

douloureux. 

— Non, répondit-il. J'ai cessé de voler dès que j'ai été séparé de Muddy. J'ai travaillé, n'importe quel travail, et leur donnais assez d'argent pour qu'ils 

soient contents. Voilà pourquoi je suis revenu chez eux. Tant qu'ils étaient 

soûls, Ils ne s'occupaient ni de moi ni de ce que je faisais. Tandis qu'une 

famille d'accueil aurait cherché à me discipliner. 

Sa main toujours dans la sienne, Hira l'écoutait avec attention. 

— Et qu'avais-tu donc à cacher ? 

— Mes projets. A l'hôpital, j'ai décidé que je ne serais plus jamais le 

souffre-douleur de personne. Ce qui signifiait avoir de l'argent, et pour cela, je devais travailler en plus de l'école. Mes parents se moquaient bien que je 

travaille illégalement la nuit, dans des usines dont les patrons ignoraient 

mon âge. Il m'a fallu encore quelques coups de pieds aux fesses avant 

d'avoir la tête vissée dans le bon sens, mais après, tout a roulé sans 

problème. J'étais jeune mais très déterminé. J'ai suivi mes études grâce à 

une bourse de base-bail. Même si je me fiais à l'instinct pour mes 

placements financiers, je savais que les gens avec qui je négocierai plus 

tard seraient impressionnés par des diplômes. Lorsque je suis sorti de fac, 

j'avais 30 000 dollars à la banque, le pécule que j'avais investi avec succès. 

— En fait, tu as débuté tes affaires avec l'argent gagné grâce à tes 

placements ? 

— Et avec une aide de la banque. La première société que j'ai rachetée était 

une petite entreprise familiale moribonde qui fabriquait des jouets. Je me 

suis donné un mal de chien pour la redresser, puis, en sortant de fac, je 

l'ai revendue avec assez de bénéfices pour racheter la suivante. Cinq ans 

après avoir obtenu mes diplômes, j'étais multimillionnaire. 

— En sauvant des entreprises en faillite, murmura Hira. Une voie ardue. 

Gêné du compliment, Marc haussa les épaules. 

— C'est comme ça que j'aime travailler, marmonna-t-il. 

Il avait lui-même vécu trop longtemps avec des gens qui avaient tenté de le 

détruire, pour se permettre d'en faire autant à qui que ce soit, ou quoi que 

ce soit. 

— Quel garçon déterminé ! s'exclama Hira, dont les yeux dorés brillaient 

d'une admiration sincère. Et comment en es-tu arrivé à t'occuper de 

l'orphelinat ? 

Alors qu'il avait toujours gardé sa vie secrète, Marc fut soudain submergé 

du désir de lui confier tout entière. 

— J'ai rencontré Frère Thomas quelques mois après être revenu chez mes 

parents. Il m'a donné un vrai job en me faisant nettoyer l'église après 

l'école. Et il m'a aussi donné de l'espoir. Ensuite, lorsque j'ai eu besoin 

d'emprunter à la banque pour financer ma première affaire, il s'est porté 

caution. Quand j'ai voulu le remercier en lui offrant des parts de la société, il a dit qu'il n'accepterait pas d'argent de l'un de ses fils. 

— Je comprends mieux l'importance de ces garçons pour toi, murmura 

Hira. Tu veux leur offrir la même chance dans la vie que celle que Frère 

Thomas t'a donnée. Tu es un homme bon, conclut-elle en scellant ses 

paroles d'un petit baiser sur sa joue. 

— Je ne suis qu'un homme, semblable aux autres, rien de plus, objecta 

Marc d'une voix rauque, fasciné par le visage bienveillant de Hira. 

Elle lui souriait comme s'il venait de lui décrocher la lune. 

— Ah, mais vous êtes mon homme, Marc. Cela signifie forcément que vous 

êtes béni du destin ! le taquina-t-elle. 

— Vous croyez, princesse ? répliqua Marc sur le même ton, avant de la 

renverser sur le lit. 

Peut-être que la Belle aurait envie d'aimer la Bête, après tout. 

Quelques jours plus tard, installé sous la véranda, il attendait le retour de 

Hira. Il était impatient. Elle était partie ce matin-là pour son premier cours, et l'après-midi touchait à sa fin. Luttant contre son désir primitif et 

farouche de la garder auprès de lui, il l'avait laissée partir sans broncher, 

car la semaine précédente avait été la plus merveilleuse de sa vie. Sa 

femme lui avait ouvert le cœur, l'âme, le corps. 

Pour la première fois, le petit garçon perdu ne s'était plus senti seul. 

Désormais, il savait qu'il en serait toujours ainsi, et qu'il ne laisserait plus Hira le repousser. Mais cela n'arriverait pas, car il se battrait de toutes ses forces, comme un fauve, jusqu'à la mort, pour ne jamais devoir la regarder 

s'éloigner. 

Pas à pas, jour après jour, elle avait vaincu une par une ses défenses, 

s'était creusée une place dans son cœur. Cette vulnérabilité en lui, si 

soudaine et si profonde, presque douloureuse, l'effrayait au point que seule 

la présence lumineuse de Hira parvenait à l'apaiser. 

Néanmoins, malgré l'intensité de leur entente, une part de sa femme lui 

échappait encore. 

Le bruit d'un moteur l'arracha à ses pensées. Quelques secondes plus tard, 

le petit cabriolet coquelicot de son épouse tournait le coin de la maison. 

A peine sortie de la voiture, Hira se mit à courir vers lui, sans même avoir 

pris le temps de ramasser ses livres. Vêtue d'une longue jupe en jean et 

d'une simple chemise blanche, les cheveux noués un chignon sur sa 

nuque, elle resplendissait comme un diamant. 

Ravi qu'elle se précipite dans ses bras tendus, Marc la souleva du sol et la 

fit tournoyer, tandis que son rire clair les enveloppait d'un cocon intime. 

Lorsqu'il la pressa enfin contre lui, il savoura ses lèvres pulpeuses. Hira 

riait sous sa bouche, chaleureuse, ouverte, ardente, ses doigts tripotant le 

T-shirt blanc qu'il portait. 

— J'aime bien ta façon de m'accueillir, murmura-t-elle d'une voix sourde. 

Sans détacher le regard de ses lèvres humides, pleines, terriblement 

appétissantes, il lui demanda si elle avait passé une bonne journée et se 

retint de l'interroger sur ce qu'elle avait fait ces dernières heures, car il 

savait que ses cours devaient finir plus tôt dans l'après-midi. 

L'enlaçant tendrement, Hira lui sourit, puis leva la tête pour réclamer un 

nouveau baiser. Il mourait d'envie de lui faire l'amour. Resserrant son 

étreinte, il effleura ses lèvres, puis enroula doucement sa langue autour de 

la sienne. Elle frémit sous la caresse. Ce fut un long baiser d'amants, qui 

les laissa tous deux le souffle court, le corps en feu. 

— C'était une journée intéressante mais étrange, commenta enfin Hira, la 

main posée sur son cœur. J'ai appris beaucoup de choses dans cette 

immense bibliothèque, trouvé une amie, et découvert que les jeunes gens 

d'ici n'ont aucune morale. 

Marc se figea à ce commentaire. 

— Comment cela ? 

— Ils m'ont fait la cour, alors que je suis mariée, non ? expliqua Hira en 

levant la main qui portait son alliance. 

Le mince anneau d'or étincela dans le soleil couchant, tandis qu'une légère 

brise faisait danser des mèches folles autour de ses tempes, et frissonner 

sa peau. Marc la conduisit à l'intérieur de la maison. Après avoir fermé la 

porte, il la fit asseoir dans le canapé du salon, puis s'installa à côté d'elle. 

Hira se blottit contre lui, une main jouant avec les boucles brunes de son 

mari. 

— Et alors, qu'as-tu fait ? lui demanda-t-il. 

— Je leur ai dit avec qui j'étais mariée, expliqua Hira, un air satisfait sur le visage. Ils ont immédiatement cessé. 

Marc réprima un sourire. 

— Tu leur as dit mon nom ? 

— Oui. Apparemment, ils ont très peur de ta réaction — j'ai très vite 

compris que tu avais une sacrée réputation, mon seigneur, se moqua-t-elle. 

Maintenant, j'aurai la paix. Je leur ai dit que mon époux serait très fâché 

de leurs attentions pour moi. 

Sa voix exotique était montée de quelques tons, et Marc ne put retenir son 

rire plus longtemps. Il la reprit dans ses bras et embrassa l'adorable petit 

visage félin. 

— Bon sang, tu me surprendras toujours ! 

— Je suis ravie que tu t'en aperçoives enfin, répliqua-t-elle en lui rendant 

ses baisers. 

— Alors, que comptes-tu faire après avoir obtenu ton diplôme ? reprit Marc 

quelques instants plus tard, avide de connaître ses rêves, d'entrer dans le 

monde secret de ses désirs. 

— Eh bien, je viens seulement de commencer, mais... je crois que j'aimerais 

devenir professeur, comme ceux que j'ai croisés aujourd'hui. 

— Tu serais une excellente enseignante, affirma Marc, qui avait remarqué 

l'hésitation de son ton. 

Le sourire de Hira s'illumina. 

— Tu le penses vraiment ? Il me faudra étudier bien davantage pour 

atteindre leur niveau. Cela me prendra du temps, surtout si je veux en 

passer beaucoup avec les garçons quand ils seront à nous. Mais je crois 

qu'en travaillant dur, j'y arriverai. 

— J'ai toute confiance en ton acharnement, ma fleur de lys, la taquina 

Marc, touché de voir combien elle embrassait son rêve à lui. Tu vas faire de 

nous un couple tout à fait respectable. Tu me vois à un dîner 

d'universitaires, discutant de pratiques commerciales ? 

Hira s'esclaffa devant son ton faussement horrifié. 

— Je ferai de mon mieux pour ne pas trop te discipliner, c'est tellement 

amusant d'avoir un mari avec une réputation comme la tienne. 

— Dis-m'en plus sur ta journée, poursuivit Marc après une petite grimace 

narquoise. 

Le visage charmant de Hira se renfrogna. 

— Eh bien, beaucoup de gens m'ont demandé si j'étais mannequin, comme 

si une femme avec un joli visage ne pouvait être autre chose. 

Marc leva la main vers son chignon et libéra les splendides cheveux de jais 

striés d'or. 

— Je suppose que des tas de gens trouvent cela plus prestigieux que les 

études. 

— Hmm, marmonna Hira. 

— Pourquoi n'as-tu jamais envisagé de devenir mannequin, d'ailleurs ? 

Cela aurait été un moyen de quitter la maison, non ? 

— J'y ai pensé, avoua-t-elle en se pelotonnant contre lui. C'est 

certainement difficile à comprendre pour toi, né dans ce pays de liberté, 

mais moi, je suis très... vieux jeu. Je n'aime pas l'idée de montrer mon 

corps à d'autres que mon époux. Alors, je n'aurais pas pu le faire, même 

pour échapper à ma famille. J'ai toujours su que je trouverai autre chose 

pour partir. 

— J'aime être le seul homme à connaître ton corps, murmura Marc. 

Il était ému de cette confession, de sa détermination à ne pas renoncer à 

ces convictions, même pour fuir une vie qu'elle détestait. 

Les doigts fins de Hira glissèrent sous le T-shirt et explorèrent la peau 

marquée de blessures anciennes. 

— Je sais. Chaque fois que tu me regardes, je sais que tu te félicites de 

m'avoir acquise. 

— Les hommes n'acquièrent pas les femmes. Ils les courtisent, riposta 

Marc. 

— Quand m'as-tu courtisée ? 

Ce fut seulement lorsqu'il croisa son regard qu'il comprit que son adorable 

petite épouse était en train de se moquer de lui. Avec un grognement vexé, 

il emprisonna son visage hilare entre ses mains et l'embrassa jusqu'à ce 

qu'elle crie grâce. Alors, il se vengea de son insolence. 

— Il y a une lettre pour toi dans le courrier que ma secrétaire vient 

d'apporter, annonça-t-il à Hira en entrant dans la cuisine, le lendemain. 

Ce matin, il s'était levé à 4 heures pour une conférence téléphonique avec 

l'étranger, aussi n'avait-il pas eu envie d'aller à son bureau en ville. Le fait que Hira n'ait pas cours avait renforcé sa décision de rester à la maison. 

— Ça vient des Etats-Unis, poursuivit-il, intrigué, en lui tendant le pli. 

Le visage empreint de la même curiosité, la jeune femme saisit l'enveloppe 

lilas, qui lui était adressée par le biais de la boîte postale professionnelle de son mari. 

— C'est étonnant. Je ne connais pas grand monde ici, murmura-t-elle. 

Elle ne protesta pas lorsque Marc s'approcha puis posa une main sur sa 

taille, le menton posé sur son épaule, ce qui lui permettait de voir en même 

temps qu'elle le courrier. Après l'avoir décachetée, Hira en retira une petite carte sur laquelle se détachaient les mots « Je t'aime » tracés en

rouge. Le corps de Marc se raidit, comme prêt à se jeter dans un combat 

sans merci. Qui diable avait le culot d'envoyer des mots d'amour à sa 

femme ? 

— Ça vient peut-être d'un des garçons. Ils m'envoient des cartes, parfois, 

marmonna-t-elle. 

Elle retourna le bristol, mais le rabattit aussitôt après avoir vu la signature. 

— De qui est-ce ? gronda Marc, tandis que sa main se crispait sur la 

hanche ronde de son épouse. 

Livide, Hira n'en répondit pas moins en toute franchise :

— Romaz. 

— L'homme que tu aimais ? 

— L'homme que je pensais aimer, corrigea-t-elle. Il n'était pas celui que je 

croyais. 

N'empêche qu'elle avait beaucoup tenu à lui à un moment donné, songea 

Marc, le ventre noué de douleur. Et sans que personne ne l'y oblige. 

— Que veut-il ? 

— Il est aux Etats-Unis avec sa nouvelle femme, et voudrait me rencontrer. 

— Je vois, répliqua celui-ci sèchement. 

Hira releva la tête vers lui, puis demanda d'une voix douce :

— Que vois-tu ? 

Plus que tout, Marc était furieux que ce type contacte sa femme par son 

intermédiaire. Sa réponse claqua comme un ordre. 

— Tu as éprouvé des sentiments pour cet homme. Aujourd'hui, tu es mon 

épouse, alors tu ne le verras pas. 

— Ah bon, ainsi toi, tu ne revois jamais les femmes qui sont passées dans 

ton lit ? 

Le regard noir de Hira lui apprit qu'il venait de commettre une erreur. Il fit la moue. 

— Voilà qui est vulgaire dans ta bouche. 

— Sans doute parce qu'avec toi, une dame finit toujours piétinée dans la 

boue, gronda Hira. Tu n'as pas répondu à ma question. 

— Eh bien, c'est un prêté pour un rendu. 

— Tu me crois donc si superficielle, Marc ? 

— Non, soupira-t-il. Mais je refuse que tu le voies. 

— Pourquoi donc ? 

N'importe quelle réponse trahirait son encombrante possessivité. Serrant 

les poings, il se détourna. 

— Si tu y tiens, je ne peux pas t'en empêcher, déclara-t-il d'une voix 

sourde. 

Il y eut un petit silence. Puis Hira annonça très calmement :

— Je vais écrire un petit mot pour lui dire que nous ne pourrons pas nous 

voir. Même lui a droit à une réponse. 

Après quoi, elle sortit de la pièce, le laissant troublé de sentir à quel point cette décision le soulageait. 

La nuit suivante, comme ils étaient étendus côte à côte dans le lit, Hira se 

tourna vers Marc. 

— J'ai envoyé une lettre à Romaz, dans laquelle je lui dis que je suis 

heureuse dans mon mariage, et que je n'ai aucune envie de le rencontrer. 

Elle savait qu'il était trop fier pour l'interroger sur ce qu'elle avait écrit. 

Les bras repliés sous la nuque, Marc posa sur elle son regard couleur de 

brume, aussi brillant que l'argent dans le clair de lune qui traversait la 

fenêtre de la chambre. 

— Tu es vraiment heureuse dans ton mariage ? 

Hira ne s'attendait pas à cette question. 

— Je suppose que oui, répondit-elle. 

— Cela n'est pas à proprement parler une déclaration de bonheur, dis donc 

! 

— Non, en effet, soupira Hira. Lorsque j'étais petite, j'ai beaucoup rêvé de 

mari et de mariage, même si j'ai su très tôt que ma famille me considérait 

comme un élément de négociation. Je savais depuis longtemps que mon 

mariage serait un arrangement, d'autant que j'étais la seule fille à négocier. 

Alors, t'épouser n'a pas vraiment été un choc. 

— Oh ! 

Marc vint s'allonger sur elle, une expression narquoise sur son visage, ce 

visage si viril qui faisait gonfler son cœur, tordre son ventre de désir, sans qu'elle parvienne à lui résister. Puis il eut ce lent sourire énigmatique... 

— Je croyais que tu avais succombé à mon charme, railla-t-il. 

— Tu sais très bien que n'avons guère parlé avant notre nuit de noces, 

protesta-t-elle. 

A dire vrai, il lui avait aussitôt paru le meilleur choix. Son instinct de 

femme l'avait immédiatement poussée vers lui, malgré l'intensité plutôt 

effrayante de son regard gris. Son époux effleura ses lèvres. 

— Merci de m'avoir tout dit à propos de Romaz, murmura-t-il. Et puis, je 

suis navré que tu n'aies pas eu le grand et beau mariage dont rêvent les 

petites filles. 

Le regret sincère de sa voix la surprit. 

— Oh, il ne faut pas. Je n'ai jamais rêvé d'un grand mariage. Au contraire, 

j'ai toujours espéré une petite cérémonie intime, tout en sachant que mon 

père, fidèle à son sens des affaires, préférerait quelque chose de grandiose. 

Alors, tu vois, tu m'as offert le mariage que je voulais, lui assura-t-elle. 

Elle repoussa tendrement les boucles sombres qui tombaient son front, 

désireuse de l'apaiser — il avait largement eu son lot de souffrance. 

A son dépit, Marc s'écarta d'elle. Puis il se pencha sur la table de chevet, y prit quelque chose et se retourna. 

— Donne-moi ta main gauche, ordonna-t-il. 

Décontenancée, Hira obéit. Ensuite, il lui retira son alliance. La jeune 

femme se mordit la lèvre, mais se garda de lui demander ce qu'il faisait. Sa 

patience fut récompensée lorsque, quelques secondes plus tard, l'anneau 

retrouvait sa place, accompagné d'un autre bijou. 

Levant la main vers le rayon de lune, elle vit son doigt orné de trois joyaux 

étincelants. Dans la semi-pénombre, il lui sembla deviner deux diamants 

très purs encadrant une autre pierre précieuse qui miroitait d'une lueur 

magique. Le cœur battant à tout rompre, la gorge sèche, elle lui demanda 

ce que cela signifiait. 

Marc caressa la peau délicate à l'intérieur de son poignet. 

— C'est la bague de fiançailles que tu n'as jamais eue — un petit cadeau 

sentimental pour compenser la rapidité avec laquelle je t'ai « acquise ». 

Le rappel ironique de ses propres paroles de la veille lui attira un sourire. 

Puis elle se demanda si Marc avait chargé sa secrétaire de cet achat, 

auquel cas ce cadeau perdrait beaucoup de son intérêt. 

— Quelle est la pierre du milieu ? 

— Un œil-de-chat taillé en navette, répondit Marc. 

Hira sentit l'espoir renaître au fond de son cœur. Cette pierre était 

introuvable ailleurs que sur sa terre natale, c'était un joyau aussi 

recherché et onéreux que les fameuses roses de Zulheil. En outre, sa 

structure particulière le rendait très difficile à travailler, aussi ne 

s'exportait-il pas, ou rarement. 

Les joailliers trouvaient peu rentable de passer autant de temps à tailler 

cette pierre récalcitrante. Marc entrelaça leurs doigts, les leva vers ses 

lèvres et y déposa un baiser aussi tendre que possessif. 

— Et les autres, tu ne veux pas savoir ce que c'est ? 

— On dirait des diamants. 

— Ce sont des roses de Zulheil, de l'eau la plus claire, corrigea Marc. Avec 

juste une infime nuance de feu. J'ai pensé qu'elles feraient ressortir la 

couleur de l'œil-de-chat, la même que celle de tes yeux. 

— Tu... tu as choisi cela pour moi ? 

— Oui. J'ai contacté un joaillier de Zulheil et lui ai décrit ce que je voulais exactement. Ça te plaît ? 

— Oh oui ! répondit-elle, bouleversée par cette preuve d'amour. Tu es si 

merveilleux, et je suis si heureuse ! 

Elle était transportée de bonheur. Non à cause de la bague proprement 

dite, si magnifique soit-elle, mais parce que Marc l'avait achetée en pensant 

à elle. Un tel geste de sa part signifiait bien plus que n'importe quelle 

déclaration. 

— Bon, eh bien, ce que je vais t'annoncer maintenant va te rendre ivre de 

joie, en ce cas, répliqua-t-il après lui avoir rendu ses baisers. Je dois 

retourner à Zulheil dans quelques jours, pour un séjour d'environ deux 

semaines. Il me reste des dossiers à régler avec ton père, et ensuite je 

voudrais engager des négociations avec le cheik. Tu crois pouvoir manquer 

tes cours pendant tout ce temps et venir avec moi ? 

Les yeux de Hira s'écarquillèrent. 

— Oui, bien sûr ! s'exclama-t-elle, avant de se renfrogner soudain. Serons-

nous dans ma famille ? 

Marc lui sourit pour répondre d'un ton plus satisfait qu'il ne l'aurait 

souhaité. 

— Je nous ai acheté une maison, là-bas, princesse. 

— Mon seigneur, vous méritez vraiment une récompense, affirma Hira avec 

un sourire plein de sensualité. 

— Ah oui ? 

Il voulait d'elle bien plus qu'une simple « récompense » sexuelle, mais il 

devait se contenter de ce qu'elle lui offrait. Néanmoins, il souffrait que Hira persiste à le considérer comme un homme aussi superficiel, qu'elle devait « 

remercier » avec son corps, sans partager avec lui ce quelque chose 

d'indéfinissable qui la rendait si unique. 

— Je vais chanter pour toi, annonça Hira. 

— Chanter ? s'étonna Marc devant ce talent méconnu. Pourquoi n'ai-je 

encore jamais eu le plaisir de t'entendre chanter ? 

— Parce que je ne t'aimais pas autant que maintenant. 

Sa réponse était aussi franche que d'habitude, raison pour laquelle elle 

toucha Marc là où aucune cicatrice n'aurait pu l'atteindre. 

— Et à quel point m'aimes-tu, maintenant ? 

Le déconcertant par un sourire espiègle, Hira se pencha pour l'embrasser 

sur le nez. 

— Enormément. Et pas à cause de la bague, mais à cause dé la raison 

derrière la bague. 

— J'ai bien fait, hein ? marmonna Marc en l'enlaçant. 

Il tâcha de masquer sous un ton bourru l'émotion qui lui étreignait soudain 

la gorge. Après l'avoir gentiment repoussé, Hira s'assit sur le lit. Puis elle se mit à chanter pour lui. Un chant étrange, merveilleux, dans la langue de sa 

terre natale ; une langue harmonieuse qui ondulait comme les arbres dans 

le vent et roulait comme les vagues dans la mer. Marc n'en comprenait pas 

les paroles, mais la voix de Hira était aussi claire que le cristal, fascinante et lumineuse, magique. 

Une voix à la fois pure et sensuelle. Tout comme sa femme. 

Etendu dans le clair de lune, il se laissa bercer par cette mélodie limpide. 

Son cœur se gonfla sous la puissance de cet innocent et parfait cadeau. 

Pour la première fois depuis leur mariage, il sentait que Hira le considérait 

réellement comme son époux. 

— Vous dormez, mon seigneur ? demanda-t-elle un peu plus tard d'une 

voix vaguement offensée. 

Pour toute réponse, il la renversa sur lui et s'empara de ses lèvres, 

l'embrassant avec une passion reconnaissante. Incapable de lui dire ce 

qu'il ressentait, il lui exprimait à sa manière combien elle comptait pour 

lui, à quel point elle lui était indispensable. Le baiser les emporta dans un 

tourbillon fougueux, et lorsqu'il reprit haleine, leurs corps avaient 

fusionné. Plongeant son regard dans le sien, il y lut une émotion si absolue 

qu'alors, enfin, il sut. 

Ils étaient au-delà du sexe, au-delà du plaisir, au-delà du désir, sur des 

rivages qu'il n'avait encore jamais explorés. Des rivages où une joie 

incomparable, une extase sublime, atteignaient le cœur avant le corps. 

Malgré lui, ses murs intérieurs s'écroulaient, laissant place à un bonheur 

déconcertant, inconnu, qui l'emplissait entièrement. 

Le souffle coupé, il effleura la joue de sa femme. Puis, tandis que la lune 

éclairait son visage magnifique, il se mit à bouger doucement en elle. Les 

yeux de Hira brillaient de passion, sa voix teintée d'exotisme murmurait 

des mots qu'il devinait, qui lui demandaient de ne pas cesser. Il la regarda 

franchir la vague du plaisir. 

Alors seulement, porté par ses cris, il se laissa submerger à son tour. 


9. 

Deux jours plus tard, ils s'apprêtaient à partir pour Zulheil, lorsque Marc 

reçut un coup de téléphone qui bouleversa leurs plans. 

— Becky a été retrouvée ! annonça-t-il à Hira. 

La gorge nouée d'émotion, elle l'accompagna à l'hôpital de Lafayette, où la 

petite fille avait été admise. Ses parents adoptifs s'y trouvaient également, 

fous d'inquiétude. 

— Monsieur et madame Keller ? 

La voix de Marc était pleine de douceur et Hira comprit aussitôt qu'il 

remettait déjà en question son idée de réunir à tout prix les jumeaux. La 

femme assise devant la salle des soins intensifs, les yeux rougis d'angoisse, 

semblait n'avoir rien avalé depuis plusieurs jours, et le visage de son mari

était ravagé. 

— Oui ? répondit M. Keller en relevant la tête. Une lueur d'espoir traversa 

son regard hagard. 

— Vous êtes médecin ? demanda-t-il. Becky s'est réveillée ? 

— Non. Mais je peux sans doute vous aider. Mme Keller tourna vers Marc 

ses yeux tristes. 

— Comment le pourriez-vous, monsieur Bordeaux ? Je sais qui vous êtes, 

mais votre argent ne nous aiderait en rien. Elle perd toutes ses forces, et 

aucun spécialiste ne sait pourquoi. Mon Dieu, mon pauvre bébé, si petite, 

si fragile ! 

Aussitôt, Hira s'approcha pour venir s'asseoir près d'elle sur un siège en 

plastique, et lui prit la main

— Ne vous en faites pas, madame Keller. Mon mari peut quand même vous 

aider. Dis-leur, Marc. 

Celui-ci s'installa en face du couple éploré. 

— Ce que je vais vous dire va sans doute vous choquer, mais lorsque Becky 

a été placée dans l'orphelinat où vous l'avez adoptée, elle a été coupée de 

son frère jumeau. C'était la première fois de leur vie qu'ils se retrouvaient 

séparés l'un de l'autre. 

La main de Mme Keller se crispa dans celle de Hira. 

— Jamais la pauvre enfant ne nous en parlé, laissa-t-elle échapper dans 

un souffle. Pas un mot ! 

— Brian vit dans un orphelinat que nous connaissons très bien, poursuivit 

Marc d'une voix posée. Et ce petit garçon est en presque aussi mauvais état 

que sa sœur. Nous pensons qu'ils doivent être réunis. 

La réponse de Mme Keller fusa sans l'ombre d'une hésitation :

— Bien sûr ! Faites tout ce qui semblera le mieux pour elle. Absolument 

tout. Si vous devez me l'enlever pour qu'elle vive avec Brian, alors faites-le aussi. Pourvu qu'elle recouvre la santé. 

— S'il vous plaît, sauvez-la, par pitié, ajouta son mari. 

Hira sentit des larmes lui brûler les yeux. Ces gens aimaient leur petite 

fille, cela ne faisait aucun doute. Un regard décoché à Marc lui confirma 

qu'il pensait de même. Tandis qu'elle restait auprès des Keller, il quitta 

l'hôpital. Lorsqu'il revint quelque temps plus tard, les bras maigres de 

Brian étaient enroulés autour de son cou, son corps menu blotti contre lui 

comme pour se protéger du malheur. La tendresse la plus vive se lut sur le 

visage des Keller qu'ils posèrent les yeux sur lui. 

— Comme ils se ressemblent, murmura Mme Keller. Mais est en meilleure 

forme que Becky. Quelqu'un a réussi à le faire manger. 

— Je vous donnerai la recette de quelques plats qu'il aime, proposa Hira, 

pendant que Marc entrait avec Brian dans la chambre de soins intensifs. 

— A moi ? s'émut la femme avec un sourire tremblant. Vous voulez dire 

que nous pourrons les garder tous les deux ? 

— Ce sera à mon mari de décider, mais il adore Brian et fera son possible 

pour qu'il ne souffre pas. 

Quelques instants plus tard, Marc sortait de la chambre de Becky, sans 

Brian. 

— Il s'est couché auprès de sa sœur, lui a pris la main et lui a expliqué 

qu'elle devait se réveiller. 

M. et Mme Keller se levèrent pour aller regarder à travers la vitre, soucieux 

de ne pas déranger les jumeaux de nouveau réunis, mais éprouvant le 

besoin de se tenir près d'eux. 

Dès qu'ils furent hors d'écoute, Hira se trouva dans la situation étrange de 

devoir réconforter Marc. Celui-ci se tenait à distance, son corps puissant 

effondré sur une simple chaise de plastique, la tête entre les mains. 

— Tout ira bien, murmura-t-elle, frôlant d'une main timide son front 

penché. Tu as retrouvé Becky à temps. 

Marc ne repoussa pas sa caresse, mais fixa d'un œil morne le mur en face 

de lui. 

— Son état est critique, marmonna-t-il d'une voix plate, comme dénuée 

d'émotion. 

Hira s'assit près de lui et posa la main sur son épaule. 

— Mais elle est vivante, Marc. Voilà ce que tu dois voir. Dans mon pays, les 

anciens croient que les esprits blessés entendent les prières des vivants. 

Nous devons l'appeler de toutes nos forces et la ramener à la vie. 

— Y crois-tu vraiment ? 

— De tout mon cœur et de toute mon âme. 

Quelle ne fut sa surprise lorsque Marc passa un bras autour de sa taille et 

posa sa tête sur ses seins. Il acceptait enfin sa tendresse. Cette découverte 

bouleversa les convictions de Hira à propos de leur union. 

— Brian mourra avec elle si Becky ne se réveille pas, dit Marc ensuite 

d'une voix sourde. 

— Brian va tout faire pour que sa sœur vive. 

Hira lui caressait les cheveux, priant autant pour lui que pour les enfants. 

Il ne méritait pas un tel chagrin. 

— Mais ce n'est qu'un petit garçon, objecta-t-il. 

— Sans doute. Mais le lien qu'il a avec Becky est évident lorsqu'on les voit 

ensemble. Certains disent que les jumeaux ne sont pas deux personnes, 

mais deux parties d'une seule âme. Si c'est vrai, nous devons prier deux 

fois plus fort. 

Le poids réconfortant de son mari appuyé contre son cœur décuplait la 

puissance de son espoir. Pour une fois, quelqu'un avait besoin d'elle pour 

autre chose que son corps ou son visage. 

Les traits de Marc s'adoucirent. Et lorsqu'il se leva pour aller leur chercher du café, il lui effleura la joue d'une caresse légère mais qui signifiait 

beaucoup. Décidément, songea Hira en le regardant s'éloigner dans le 

couloir, son Américain n'était pas un homme ordinaire. 

A la surprise générale, Becky reprit conscience deux heures plus tard. Les 

Keller étaient ivres de joie, et Mme Keller berçait Brian comme si elle 

comptait ne jamais le laisser s'éloigner. Hira vit que le petit garçon se 

trouvait à l'aise dans ses bras, comme s'il savait à quel point ils aimaient 

Becky, et combien ils l'aimeraient également. 

— Les jumeaux appartiennent aux Keller, déclara-t-elle à Marc lorsqu'ils 

rentrèrent enfin chez eux. 

— Oui. Dès demain, je lancerai le processus afin de leur faciliter l'adoption 

de Brian, répliqua-t-il, le visage fermé. Je vais marcher un moment. 

— Dans le noir ? s'étonna Hira, soudain inquiète

Sans répondre, Marc sortit une veste du placard de l'entrée. Désemparée, 

elle en fit autant. 

— Bon sang, que fais-tu ? grommela-t-il. 

Hira ne lui avait jamais vu d'expression aussi hostile. Mais elle devinait 

qu'il n'avait jamais autant eu besoin d'elle qu'à ce moment précis. 

— Je vais aussi marcher un peu. 

— J'ai envie d'être seul, déclara Marc en s'avançant vers elle, la mine 

sombre. 

Il cherchait à l'intimider, mais elle savait qu'il ne lui ferait pas de mal. Elle fit néanmoins mine de céder. 

— D'accord. Je vais marcher dans la direction opposée. 

— Ne sois pas stupide. Tu tomberais dans le bayou et servirais de dîner-

surprise au premier alligator venu. C'est très dangereux, là-bas. 

Puis Marc lui arracha la veste des mains et la remit sur un cintre dans le 

placard. 

Alors, les poings sur les hanches, Hira le défia du regard. 

— Si tu sors maintenant, Marc, tu ne pourras pas m'empêcher de m'en 

aller aussi, après ton départ. 

— Tu ne bouges pas d'ici, trancha-t-il, les mâchoires serrées. 

,— Tu penses vraiment que je vais t'obéir ? 

Le regard de Marc se durcit soudain. 

— J'ai besoin de..., commença-t-il. 

A son tour, Hira lui prit sa veste des mains, puis saisit tendrement son 

visage dans ses paumes. 

— Tu as besoin de rester à la maison et de partager ta peine avec ta femme. 

Moi aussi, je souffre, Marc. 

A chaque battement de son cœur résonnait le sentiment de perte qu'il 

éprouvait. Marc avait du mal à extérioriser ses sentiments, mais il aimait 

Brian, elle n'en doutait pas un instant. Et voilà qu'il devait abandonner l'un des êtres les plus précieux auquel il avait donné son affection. 

Durant quelques secondes, Hira crut qu'il sortirait malgré tout, incapable 

d'accepter la tendresse qu'elle lui offrait. Mais ensuite il l'enlaça, serrant si fort son corps contre le sien qu'elle put à peine respirer. Elle l'entoura à 

son tour de ses bras, dans une promesse silencieuse qu'ils surmonteraient 

ensemble ce chagrin. Ni l'un ni l'autre n'était plus seul désormais. 

Ils formaient un couple. 

A peine une semaine plus tard, Marc et Hira regardaient s'éloigner la 

voiture des Keller, avec Brian et Becky assis à l'arrière. Même les 

bureaucrates avaient convenu que les jumeaux devaient vivre ensemble, et 

avaient accordé la garde temporaire du petit garçon aux parents adoptifs 

de sa sœur, en attendant l'acceptation complète du dossier. Malgré 

l'impression qu'on lui arrachait le cœur, Marc souriait. Il n'aurait voulu 

pour rien au monde gâcher la joie des enfants. 

Lorsque la voiture fut hors de vue, il se tourna vers sa femme et l'enlaça. 

Comme il s'y attendait, Hira lui frotta tendrement le dos. En dépit de son 

chagrin, elle s'efforçait de le réconforter. La générosité de son âme le 

surprenait chaque fois. 

— Rentrons, murmura-t-il d'une voix que la peine assourdissait. 

Serrée contre lui, Hira approuva silencieusement. 

Dès leur arrivée, Hira se rua hors de la voiture et disparut de sa vue. 

Furieux qu'elle le lâche au moment où il en avait le plus besoin, il décida 

de ressortir pour se réfugier dans le bayou. Le lieu où il s'était toujours 

senti chez lui. C'est alors qu'il entendit les sanglots étouffés provenant du 

petit salon de réception, l'endroit de la maison où il entrait rarement. Son 

cœur, qu'il avait si longtemps protégé, se brisa soudain en entendant la 

souffrance contenue dans les larmes irrépressibles de sa femme. 

Il tourna la poignée et entra. Il lui fallut un petit moment pour trouver 

Hira. Repliée sur elle-même dans un coin de la pièce, les bras autour des 

genoux, elle cachait son visage derrière la masse de ses cheveux. 

Valait-il mieux la laisser à son chagrin ? Quelque chose en lui s'y refusait. 

Son épouse était en plein désespoir. Et il n'allait pas la laisser, pas plus 

qu'elle ne l'avait laissé lui, sortir marcher seul le soir où ils étaient rentrés de l'hôpital. Il vint s'asseoir près d'elle, et la prit sur ses genoux avant 

qu'elle ne puisse réagir. 

Sursautant, Hira leva un visage ravagé par les larmes. 

— Que... ? Sors d'ici, bredouilla-t-elle. 

— Non, répliqua Marc en reposant de force sa tête sur sa poitrine. Tu 

pleures autant que tu veux, ma jolie princesse, et quand tu le veux. Mais 

tu pleures devant moi. 

Elle posa ses mains fines sur son torse pour le repousser. 

— Je... je n'utilise pas mes larmes pour... pour obtenir... quelque chose ! 

— Je sais, ma chérie. 

Pas plus qu'elle ne se montrerait fragile devant lui, d'ailleurs. Selon toute 

apparence, elle ne lui faisait pas assez confiance pour cela. 

— Je n'aime pas que tu pleures toute seule, dans ton coin, poursuivit-il à 

voix haute. 

Sans répondre, Hira resta contre lui, tandis que les larmes coulaient sur 

ses joues. Marc la berça jusqu'à ce que ses sanglots s'apaisent, que ses 

larmes sèchent, et que les oiseaux dehors cessent leurs chants pour la 

nuit. 

— Ça va mieux ? demanda-t-il ensuite, essuyant son visage avec des doigts 

les plus doux possible. 

Il avait conscience de ses mains un peu calleuses. Même loin du bayou, le 

bayou se rappelait sans cesse à lui. Passer ses journées derrière un bureau 

semblait contraire à sa nature. 

Acquiesçant en silence, elle se tourna légèrement vers lui afin de lui 

faciliter la tâche. Ce petit geste d'abandon lui procura un sentiment furtif 

de plaisir. Contrairement à ses larmes solitaires, il reflétait une forme de 

confiance. 

— J'avais commencé à le considérer comme mon bébé, balbutia Hira d'une 

voix à peine audible. 

— Moi aussi, ma fleur de lys, moi aussi. Deux bras minces l'enlacèrent. 

— Ils seront très heureux chez les Keller. Ce sont de bonnes personnes, 

n'est-ce pas ? 

— J'ai fait mon enquête plutôt deux fois qu'une, la rassura Marc. Aucun 

problème conjugal. Aucun soupçon de violence. Ils adorent les enfants, 

mais sont stériles. Brian et Becky concrétisent leur rêve le plus cher. Et les gens sont toujours très attachés à leurs rêves. 

— Oui, approuva Hira. Il faut chérir ses rêves. 

— Pourquoi pleures-tu toute seule ? 

« Pourquoi n'as-tu pas autant besoin de moi, que moi de toi ? » voulait 

plutôt demander l'enfant meurtri en lui. 

Hira garda si longuement le silence qu'il crut qu'elle ne répondrait pas. 

Puis elle murmura :

— Souvent, mon père faisait pleurer ma mère juste pour s'amuser. Alors je 

me suis jurée de ne jamais laisser quiconque m'humilier ainsi. 

— Mais moi, jamais je ne... 

Qu'elle le soupçonne d'une telle cruauté blessa Marc au point que, fermant 

les paupières, il ne put terminer sa phrase. Deux mains douces 

enveloppèrent son visage, et, lorsqu'il ouvrit les yeux, le regard horrifié de Hira plongeait dans le sien. 

— Non, Marc ! Je n'ai pas voulu dire que... Bien sûr, je sais que jamais, au 

grand jamais, tu ne ferais ça avec moi ! 

Son ton trahissait un réel désespoir de l'avoir peiné. 

— Pourquoi, alors ? Hira déglutit avant de se justifier. 

— Par instinct, je pense. Jusqu'ici, je n'ai jamais eu personne vers qui aller. 

La réponse, claire, reflétait des années de souffrance solitaire. 

— Je t'interdis dorénavant de pleurer dans ton coin, rétorqua-t-il 

doucement, c'est très mauvais. 

Il détestait l'idée qu'elle lui cache ses peines, et plus encore, ce que cela 

révélait de son passé. 

— Et toi, t'arrive-t-il de pleurer ? demanda soudain Hira. 

Pleurer ? Marc pensa à la pierre qui pesait sur son cœur depuis qu'il avait 

perdu l'enfant qu'il avait jusqu'alors considéré comme sien. 

— Non, jamais. 

— C'est également très mauvais, donc je t'ordonne à partir de maintenant 

de ne pas retenir tes larmes, conclut Hira, mi-figue, mi-raisin. 

— Eh, ma belle, je suis ton mari. Je croyais qu'à Zulheil les épouses se 

soumettaient docilement ? 

— Uniquement si on suit la coutume. Mais je commence à étudier les 

nouvelles habitudes, que mon père interdisait. Elles disent qu'une femme 

peut désobéir à son mari si elle a une bonne raison de le faire. 

— Eh bien, je vois ! la taquina Marc en souriant. Vas-tu te transformer en 

Américaine ? 

— En partie, peut-être. Cela te déplairait ? 

— Quelque chose me dit que même si c'était le cas, tu t'en moquerais 

totalement, gloussa-t-il. 

— Mais tu pourrais me rendre les choses difficiles... 

— De toute façon, princesse, je ferai de ta vie un enfer, alors, quelle 

importance ? 

Il cherchait à la faire rire, mais Hira demeurait silencieuse entre ses bras. Il la serra contre lui en murmurant :

— Allons, je ne suis pas si mauvais que ça, si ? 

— Tu n'es pas un homme cruel, répondit-elle après un moment de 

réflexion. Tu es même meilleur époux que je ne l'aurais espéré. Mais si 

j'avais vraiment eu le choix, je ne t'aurais pas pris comme mari. 

Marc encaissa le choc. 

— Je vois, dit-il, glacé. Pourquoi ? 

— Parce que tu ne peux pas me donner ce que je désire plus que tout. 

— Et qui est ? 

— Un amour rarissime. Un amour qui ne s'éteindrait jamais, ni ne faiblirait 

lorsque je serai vieille et ridée, et plus la belle jeune femme que tous les 

hommes convoitent. Un amour qui m'envelopperait même si j'étais malade 

ou blessée. Voilà ce que je souhaite plus que tout au monde. 

Cet aveu tranquille d'un espoir envolé heurta Marc avec la violence d'un 

ouragan. Hira venait de mettre en mots ce qu'il ressentait exactement, mais 

qu'il n'avait pas su exprimer. 

— Tu as connu ce genre d'amour ? 

— Il n'existe rien de plus merveilleux sur terre. 

— Romaz ? parvint-il à demander, tandis que son cœur s'effritait. 

— Oh non ! se récria Hira, lui procurant un soupçon de soulagement. Avec 

lui, ce n'était qu'un aperçu de l'amour. Une « amourette d'ados », comme on 

dit ici. Non, je ne l'ai pas vécu, et sans doute ne le vivrai-je jamais, mais je l'ai vu entre le cheik et son épouse. 

Voilà quelque chose que Marc ne pouvait contester. L'intensité de ce qui se 

passait entre Tariq et Jasmine était visible aux yeux de tous. 

— Pourquoi me crois-tu incapable de te donner cela ? 

— Tu as quelque chose contre les belles femmes, répondit calmement Hira. 

Je ne suis pas idiote. Je sais très bien que tu m'as épousée pour montrer à 

la terre entière que tu pouvais, toi aussi, posséder pareille merveille. 

Nulle trace de vantardise dans sa voix, juste une franchise brutale. 

— Je ne nie pas que tu m'aimes beaucoup ni que tu respectes mes 

sentiments et mes rêves, poursuivit-elle. Mais comment oublier que tu m'as 

choisie comme un trophée, comme si j'étais un objet qu'on achète ? Tu as 

répondu au souhait de mon père de nous marier sans rien connaître de 

moi, hormis mon visage. Malgré tous mes efforts, je ne parviens pas à 

surmonter l'idée que seule ma beauté me donne de la valeur à tes yeux. 

— C'est bien dommage. 

Il était furieux qu'elle le soupçonne de penser ainsi. Certes, leur mariage 

avait mal débuté. Mais il n'avait jamais considéré Hira comme telle. Et 

depuis qu'ils vivaient ensemble, la force de ce qu'il éprouvait pour elle 

contredisait ses affirmations. 

— Tu veux dire que c'est faux ? s'étonna Hira. 

— Bon Dieu, oui, je le dis ! Je suis loin de te considérer comme un objet. 

Tu es la femme qui a réussi à faire manger Brian et celle qui m'a tenu la 

main lorsque Becky était à l'hôpital. Tu lis des encyclopédies à tes 

moments perdus, tu regardes des clips musicaux quand tu crois que je ne 

te vois pas et tu es tellement accro au sorbet de fraises que je dois en faire remettre au congélateur tous les trois jours. 

Les yeux de Hira reflétaient la stupeur la plus absolue. Il ne lui serait 

jamais venu à l'idée que son mari connaisse sa gourmandise pour la crème 

glacée. Elle avait simplement cru que la femme de ménage en rachetait sur 

consigne habituelle. Quant aux clips musicaux... 

— Tu n'es pas un objet pour moi, continuait Marc. Tu es juste une femme 

totalement différente de celles que j'ai connues. 

— Mais m'aurais-tu épousée si tu avais su mon amour des livres et de 

l'économie ? 

Marc lâcha un petit rire. 

— Je suis drôlement content que ma princesse s'avère être aussi une 

femme brillante. Au tout début de notre mariage, je pensais que mes 

hormones m'avaient lié à une fille dont je me lasserais après une semaine. 

Quoi que tu fasses, tu ne m'ennuieras jamais ! 

— Bon, je t'ai mal jugé, alors. Et je te prie de m'excuser, concéda Hira, 

enfin radoucie. 

Son cœur s'enflammait soudain à l'idée que Marc respecterait les émotions 

qui s'épanouissaient en elle. Qu'il chérirait cet amour qui l'avait peu à peu 

gagnée. 

— Non, la coupa-t-il d'une voix dure. Tu avais raison sur un point. C'est 

vrai, j'avais envie de montrer au monde entier que je pouvais posséder 

quelqu'un comme toi. 

Hira sentit un étau enserrer son cœur. 

— Je vois. 

— Non, tu ne vois pas, soupira Marc. Mais tu mérites de comprendre. J'ai 

eu une enfance très pauvre, Hira. Venant de Zulheil, tu ne peux pas 

concevoir la pauvreté dans laquelle je suis né et j'ai grandi. Je devais 

grappiller et mendier pour tout, la nourriture, les vêtements, le savoir, 

n'importe quoi. Même avant de vivre avec Muddy, il m'arrivait de voler pour 

manger. 

— Je ne comprends pas que ta mère n'ait rien fait pour toi. 

— Eh bien, elle était aussi méchante que mon père, je lui dois la plupart 

des cicatrices sur mon dos. Lorsque j'étais trop petit pour lui échapper, elle me battait jusqu'au sang. 

— Aucune mère ne ferait une chose pareille ! s'écria Hira, qui planta un 

regard horrifié dans le sien. Non, Marc, ce n'est pas vrai, n'est-ce pas ? 

Une telle angoisse se lisait dans ses yeux qu'il se sentit obligé de la 

rassurer. 

— Cela n'a plus d'importance maintenant. C'est le passé. 

Elle leva les mains vers son visage balafré. 

— Mais il t'en reste des cicatrices visibles et invisibles, murmura-t-elle 

d'une voix tremblante. 

— Je suppose, oui. Mais ne te fais pas de souci, c'est fini ! 

Sourcils froncés, la jeune femme le surprit en déposant un léger baiser sur 

son front. 

— Je me ferai du souci si je veux. Maintenant, dis-moi pourquoi tu n'aimes 

pas les belles femmes. 

— Mon histoire n'a rien de très original. J'étais un garçon pauvre, mais 

intelligent et sportif, ce qui m'a permis de faire des études. Mais je faisais également plein de petits boulots. Notamment comme jardinier et laveur de 

voitures chez les Barnsworthy. C'était, et c'est encore, l'une des plus 

anciennes et plus riches familles de la région. Je suis tombé amoureux de 

Lydia Barnsworthy, et lui ai demandé de sortir avec moi. 

— Sortir avec toi ? 

— Au bal de fin d'année, expliqua-t-il. Lydia a accepté, mais le soir venu, 

elle m'a fait faux bond et y est allée avec un autre. En prenant soin que 

tout le monde sache ce qu'elle m'avait fait. 

— A quoi ressemble-t-elle ? 

— A une grande blonde élancée et glacée. 

A ses yeux d'adolescent, elle représentait la grâce absolue, mais 

aujourd'hui il voyait la cruauté cachée sous la beauté. 

— J'ai vu sa photo dans une revue de mode américaine, déclara posément 

Hira. Elle est très belle, si on aime les femmes froides. 

Médusé, Marc réprima un sourire devant sa remarque. 

— Et, toi, tu es la femme la plus brûlante que j'aie jamais rencontrée. 

Et pourtant, comme il avait été long à comprendre que sous son allure 

hautaine, elle protégeait un tempérament de feu dont le brasier suffirait à 

le chauffer toute sa vie durant ! 

— Ainsi, tu as voulu montrer aux Barnsworthy et aux autres gens de leur 

espèce que tu pouvais, autant qu'eux, prétendre à une femme de grande 

beauté. 

La brutalité exprimée par Hira le ramena à son histoire. 

— Evidemment, vu comme ça, c'est puéril, grommela-t-il. Mais c'est 

partiellement exact. Cela dit, toi, je t'ai vue et je t'ai aussitôt voulue. Sans raison ni réflexion. Je savais tout simplement que tu étais pour moi. Alors, 

je t'ai prise. 

Hira l'observa, le regard fixe. 

— Mais tu ne m'as pas montrée à tous ces gens. Ne suis-je finalement pas 

assez bien pour eux ? 

— Non, j'ai découvert que je n'avais pas envie de t'exhiber. Tu es réservée à 

mes yeux seuls, trancha Marc. 

— Tu me sembles très... possessif, non ? 

— En effet. 

Oui, il prenait conscience qu'il était extrêmement possessif. Tellement 

possessif qu'il ne voulait la partager avec personne, et encore moins avec le 

monde qui fréquentait les soirées chic de la région. 

Malheureusement, comme si l'évoquer avait suffi à le provoquer, il leur 

devint bientôt impossible de ne pas se rendre à l'une de ces soirées. 

Comme leur voyage à Zulheil avait été reporté, ils seraient là au moment où 

l'un des membres les plus importants du milieu des affaires donnait un 

dîner incontournable. 

— Nous devons absolument y assister, annonça Marc en se déshabillant, la 

veille de cette soirée. 

Il était rentré depuis seulement une heure, après une journée épuisante au 

bureau. A sa grande joie, Hira l'avait attendu pour dîner avec lui. Ce qui 

semblait un détail infime, revêtait une importance énorme venant de la 

part de la femme farouchement indépendante qu'elle devenait. 

— Je respecte profondément Artie, poursuivit Marc. Il serait très vexé que 

nous ne venions pas alors qu'il sait que nous ne sommes pas partis. 

— Pas de problème, déclara Hira en posant son cahier de notes sur la table 

de chevet. Cela fait partie de mes devoirs d'épouse. 

Il lui décocha un regard exaspéré, s'efforçant de ne pas se laisser troubler 

par la vision de son corps revêtu d'une combinaison de dentelle noire. Il se 

demanda si elle avait enfilé cette tenue sexy dans le seul but de le séduire. 

— Tu fais toujours tout par devoir ? grommela-t-il. 

Son pouls s'accéléra soudain. Une femme qui s'habillait délibérément pour 

le plaisir de son mari éprouvait à coup sûr des sentiments pour lui. 

Ne serait-ce que du désir... Après quelques instants de réflexion, Hira 

répondit :

— Non. Je couche avec toi parce que j'en ai envie. Nous sommes trop 

souvent ensemble pour que ce soit un simple devoir. D'ailleurs, ajouta-t-

elle avec un sourire enjôleur, je ne m'habillerais pas ainsi pour toi 

uniquement par devoir... 

Une lueur mutine au fond de ses yeux ambrés, elle haussa une épaule, ce 

qui fit glisser une bretelle de soie noire sur sa peau dorée comme le miel. 

Une vague de feu liquide cingla les reins de Marc. 

— Pour moi aussi ce genre de soirées relève du devoir, répliqua-t-il. Mais ta 

présence les rendra au moins supportables. 

Sans la quitter des yeux, il se débarrassa du reste de ses vêtements. Puis, 

Hira lui tendit les bras. 

— Viens dans le lit, mon seigneur adoré. 

Parvenu au pied du lit, Marc s'arrêta, attendant qu'elle se pousse pour lui 

faire de la place et qu'il puisse lui faire subir des supplices qui les 

laisseraient pantelants entre les draps. Donner du plaisir à sa femme lui 

plaisait au-delà de tout. Mais lorsqu'elle bougea, ce fut pour venir se placer devant la manifestation évidente de son désir. Son corps tout entier 

s'embrasa lorsqu'elle baissa la tête et l'engloutit, l'emportant dans sa 

propre vision du paradis. 


10. 

La soirée était telle que Marc l'avait prévue. Les convives, hormis quelques 

personnes qu'il respectait, n'avaient aucun intérêt. Mais la nature de leurs 

regards braqués sur Hira ne lui échappa pas. 

— Reste près de moi, lui recommanda-t-il. 

— Ne t'inquiète pas, répliqua la jeune femme d'un air amusé. J'ai 

l'habitude des bavardages mondains. 

— D'accord, mais ne les laisse pas te faire du mal, ou je risque de devenir 

méchant. 

— Bien m'sieur, acquiesça-t-elle, les yeux rieurs. 

Néanmoins, elle demeura à son côté pendant l'essentiel de la soirée. Vers la 

fin, elle lui chuchota :

— Je vais aller me repoudrer le nez. 

Après avoir opiné du menton, il la regarda s'éloigner. Elle était superbe. 

D'ailleurs, les autres hommes l'avaient bien remarqué. Mais, rebutés par 

l'expression hautaine et froide qu'elle affichait, aucun n'avait eu l'audace 

de l'approcher. Marc réprima un sourire. Hira était tout sauf glacée, mais 

excellait à prétendre le contraire. 

A cette pensée, il lui revint qu'elle lui avait paru un peu figée depuis leur 

arrivée, bien qu'elle se soit montrée aussi chaleureuse que d'habitude 

pendant le trajet en voiture. C'était une impression fugace, mais il la 

connaissait désormais assez pour ne pas être dupe de son apparence. Dès 

qu'ils se retrouveraient seuls, il lui faudrait découvrir ce qui la perturbait. 

Puis consacrer un long moment à l'apaiser. Un sourire gourmand sur les 

lèvres, Marc reporta son attention sur la soirée. 

Leur hôte le monopolisa pendant les dix minutes suivantes, et, lorsqu'il 

chercha ensuite Hira des yeux, il ne la vit pas. Une intuition le poussa vers 

le hall d'entrée, où se trouvait le cabinet de toilettes pour les dames. Son 

regard se plissa en apercevant Lydia sortir de la petite pièce, un air 

narquois sur son ravissant visage. 

Ses yeux bleus s'illuminèrent en le voyant. 

— Chéri ! s'exclama-t-elle à très haute voix. 

Tandis qu'elle s'approchait pour l'embrasser sur la joue, la porte derrière 

elle se rouvrit sur Hira. 

Sans l'ombre d'une hésitation, Marc repoussa Lydia. 

— A quoi joues-tu ? 

Il détestait être manipulé. Et plus que tout, il détestait être utilisé comme 

une arme pour blesser son épouse. Vacillant sur ses talons aiguilles, Lydia 

protesta. 

— Mais enfin, Marc, notre relation... 

Tout gentleman qu'il fut, il cessa de prendre des gants en voyant la douleur 

assombrir le regard de Hira. 

— La dernière fois que je t'ai vue, Lydia, tu me montrais tes seins en me 

demandant si je voulais y goûter, fulmina-t-il. Je crois avoir refusé et 

t'avoir conseillé de retourner chouchouter le vieillard que tu as épousé. Oui 

ou non ? 

Lydia devint livide. 

— Espèce de fumier ! 

— Peut-être, mais franc, en tout cas. Pourquoi diable m'intéresserais-tu 

alors que je suis mariée à une femme dix mille fois plus belle que toi ? 

rétorqua Marc avec un parfait cynisme, et autant de satisfaction. 

Ce faisant, il la dépassa et d'un signe, indiqua à Hira de le rejoindre, ce 

qu'elle fit aussitôt. 

— A propos, poursuivit-il en posant un bras possessif autour des épaules 

de sa femme. Si je te surprends à raconter de nouveau des horreurs à Hira, 

je te jure que la cassette sur laquelle tu me fais tes propositions finira entre les mains de ton mari. 

— Tu mens, chevrota Lydia. 

— Tu me crois vraiment capable de t'accorder ne serait-ce qu'une once de 

confiance ? 

Après quoi, Marc se retourna vers le visage inexpressif de sa femme. Il vit 

que Lydia l'avait profondément peinée. Sans un mot de plus, il la guida 

vers la sortie et ils quittèrent les lieux. 

Après avoir allumé la lumière de leur chambre, Marc fit entrer Hira. Elle 

n'avait pas ouvert la bouche durant tout le trajet du retour, et, malgré son 

impatience, il s'était retenu de l'interroger. Il referma la porte sur eux. 

— Maintenant, dis-moi tous les mensonges que cette garce t'a racontés, 

ordonna-t-il en la poussant doucement contre le mur, la main sur sa 

nuque. 

— Comment sais-tu qu'il s'agit de mensonges ? demanda Hira, le défiant 

d'un regard brûlant de colère. 

— Parce que Lydia n'a absolument aucune moralité. 

Il la serra d'un peu plus près, sentant son pouls battre contre sa paume, et 

ses seins s'écraser contre la veste de son smoking. 

— Cesse de me donner des ordres, lança-t-elle. Et écarte-toi ! 

— Pas question. 

Hira battit des paupières devant sa réponse péremptoire. 

— Tu ne réagis pas comme un Américain, déclara-t-elle. 

— C'est-à-dire ? 

— Tu te comportes comme un de nos chefs de tribu dans le désert. On les 

dit très primitifs. 

— Vraiment, ma fleur de lys ? Alors, tu ferais bien de commencer à parler. 

Nous autres primitifs, on nous dit aussi plutôt impatients. 

Il ne parvenait pas à détacher le regard de ses lèvres pulpeuses. Ignorant la 

part civilisée en lui, il se pencha vers la bouche sensuelle et s'en empara 

avec fougue. 

Hira répondit aussitôt à son baiser, avec une douceur non dénuée de 

passion. Encouragé, il posa sa main libre sur un sein, à travers le tissu en 

lamé de sa robe. Sans délaisser ses lèvres, il repoussa la fine bretelle, glissa sa main sous le tissu et captura le globe plein au creux de sa paume. 

Avec un léger hoquet, Hira noua ses bras autour de son cou et se cambra 

vers lui. Sans se faire prier, Marc frotta le téton érigé contre son pouce, ne rompant le baiser que pour leur permettre de reprendre souffle, puis lui 

caressa le sein d'une main qui savait exactement ce qu'elle aimait. 

— Qu'est-ce qu'elle t'a dit ? demanda-t-il après un moment, en relevant la 

tête. 

Les lèvres humides et gonflées, les yeux mi-clos, Hira esquissa un demi-

sourire. 

— Tu ne cherches à m'exciter que pour obtenir ce que tu veux, c'est ça ? 

— Oui, acquiesça Marc sans cesser de titiller la pointe de son sein. Je suis 

un impitoyable négociateur. 

— Non, tu es simplement obstiné, répliqua Hira avec un sourire indulgent. 

Lydia a beaucoup parlé. Pour résumer, elle m'a dit que tu regrettais de 

m'avoir épousée, que tu étais follement amoureux d'elle, et que tu l'avais 

suppliée de coucher avec toi, bien qu'elle soit mariée elle aussi. 

Une colère noire submergea Marc. Cessant sa caresse, il passa ses deux 

mains dans l'épaisse chevelure soyeuse, forçant Hira à le regarder, furieux 

à l'idée qu'elle l'imagine capable d'une telle bassesse. 

— Et tu l'as crue ? 

Une lueur farouche traversa les yeux mordorés. 

— Je lui ai répondu que tu ne t'abaisserais jamais à calomnier comme elle 

le faisait. 

— Alors, pourquoi paraissait-elle aussi contente en sortant des toilettes ? 

insista Marc. 

— Sans doute parce qu'elle pensait avoir creusé un fossé entre nous en 

semant le doute dans mon esprit. 

— A-t-elle réussi ? 

— Je sais que tu es un homme bien trop fier pour quémander les faveurs 

d'une femme qui t'a rejeté autrefois. 

— Tu me connais bien, princesse, murmura-t-il en la serrant d'encore plus 

près, si près que seule la hauteur de ses talons permettait à la jeune 

femme de croiser son regard. Mais tu l'as crue, du moins en partie. Tu 

semblais défaite. 

— Non, objecta Hira. J'étais blessée que tu lui parles de ma beauté, car, 

même si tu me dis parfois le contraire, je reste un beau visage, une « 

épouse trophée » pour toi. D'ailleurs la plupart des couples ce soir se 

composaient d'hommes prospères et de ravissantes jeunes femmes qu'ils 

considéraient comme des accessoires. 

— Un trophée ? répéta Marc, désarçonné. 

Dire qu'il s'était senti bouleversé de la voir aussi émue, et qu'elle persistait néanmoins à se considérer comme un trophée ! Elle n'avait donc pas 

compris pourquoi il avait réagi ainsi ? Peut-être était-il temps d'utiliser le langage non verbal auquel ils excellaient tous les deux. 

De ses deux mains, il la souleva par la taille. 

— Mets tes jambes autour de mes hanches, ordonna-t-il. 

— Pourquoi ? 

— Pour t'enseigner que tu es tout, sauf un trophée. Quand on possède un 

trophée, on le range sur une étagère et on l'admire de loin. Toi, je veux te 

prendre avec mes mains, pour te toucher et te posséder d'une manière très 

différente. 

Tout en parlant, il avait glissé ses mains sous la robe de satin, puis sous le fragile slip de dentelle. 

— Mais..., hoqueta Hira, avant de s'interrompre car les doigts de Marc se 

glissaient maintenant entre les plis cachés de sa féminité, exploraient sa 

moiteur brûlante. 

Il ne lui fallut que quelques secondes pour être convaincu qu'elle était 

prête, prête pour lui. Le parfum enivrant de son désir emplit l'air de la 

chambre. 

— Oui, ma fleur de lys, murmura-t-il. Là, c'est bien. 

Elle lui frappa l'épaule de son poing serré. 

— Ne me parle pas comme si j'étais un cheval ! 

Amusé de sa véhémence, il se fit plus enjôleur, mais sans renoncer pour 

autant à exercer son pouvoir viril. 

— Mais, ma petite chérie, c'est que tu réagis si merveilleusement à la 

moindre cajolerie... 

Il plongea lentement un doigt en elle, luttant contre l'ardeur bouillonnante 

de son propre désir. Agrippée à ses épaules, Hira gémit. Lorsqu'elle ouvrit 

les yeux et les darda dans les siens, il vit les prunelles dorées emplies de ce mystère féminin qui lui échapperait toujours. S'arc-boutant autour de sa 

caresse, elle attira son visage vers elle. De sa main libre, Marc arracha la 

seconde bretelle, libérant ainsi les seins ambrés, puis s'enhardit dans

ses caresses. Avec un nouveau gémissement, Hira planta ses dents sur sa 

bouche. 

— Tu mords, princesse ? Attends un peu... 

Souriant sous la morsure légère, il insinua un deuxième doigt dans la chair 

brûlante. Une lueur fauve traversa les yeux, tandis qu'il sentait des 

muscles cachés se resserrer autour de sa main. 

— Tu me le payeras, seigneur, dit-elle d'une voix sourde. 

Marc commença à embrasser la peau tendre de son cou, se demandant si 

elle savait combien elle était excitante, ainsi à moitié nue, sa robe arrachée dévoilant ses seins sublimes, ses cheveux aux couleurs magiques tombant 

en mèches folles sur ses épaules dorées, ses longues jambes minces et 

satinées enroulées autour de lui. Soudain, il n'y tint plus. 

Retirant sa main, et sans lâcher son regard, il s'introduisit en elle d'un seul coup de reins. Hira retint son souffle, ferma brièvement les paupières, et 

Marc resta là, immobile dans le velours brûlant de son corps, savourant 

l'instant. 

— Bouge ! lui ordonna Hira, le souffle court. 

Marc entama un lent mouvement de va-et-vient. Encore et encore et 

encore, loin en elle, toujours plus loin, jusqu'à perdre sa raison, jusqu'à ce que le plaisir embrase son corps tout entier. 

Ouvrant les yeux, Hira se demanda pourquoi elle n'était jamais tombée, au 

cours de ses lectures, sur un passage mentionnant combien c'était excitant 

de faire l'amour presque nue avec un homme entièrement habillé. Sans se 

souvenir de la façon dont ils avaient échoué là, elle se trouvait dans le lit, entièrement dévêtue, auprès de Marc, affalé sur le dos, un bras par-dessus 

les yeux. Il portait encore tous ses vêtements, hormis ses chaussures, dont 

il s'était probablement débarrassé en cours de route. 

Avec de multiples précautions, elle s'assit pour mieux l'observer alors qu'il 

dormait. Ce soir, quelque chose d'essentiel avait changé dans sa 

conception de leurs relations, et il lui fallait un peu de temps pour s'y 

habituer. Le comportement de Marc dénotait un homme enragé par 

l'attitude de sa femme, plutôt qu'un mâle encombré d'une épouse 

uniquement décorative. 

La différence était de taille. Car, en ce cas, c'était l'émotion qui motivait sa réaction. Leur union ce soir avait échappé à tout contrôle, ce que Marc 

cherchait d'habitude à éviter à tout prix. Tout le long de la soirée, elle avait entendu des commentaires sur la réputation de parfaite maîtrise de soi que 

montrait son mari dans les circonstances les plus difficiles. Sauf qu'avec 

elle, il n'était que foudre et feu. 

Son cœur s'épanouit en comprenant qu'elle ne lui était pas indifférente. 

L'espoir qui avait fleuri la nuit où elle s'était aperçue qu'ils formaient 

désormais une entité, cet espoir se redéploya. Mais il lui restait encore à 

découvrir l'intensité des sentiments de Marc pour elle. 

Après tout, peut-être l'amour qu'elle ressentait pour lui n'était-il pas voué à l'échec. Il lui avait fallu du temps pour admettre qu'il avait pris pied dans 

son âme, mais elle se connaissait bien. Marc était l'homme de sa vie. Lui et 

personne d'autre. Tout au fond de son cœur, elle le savait déjà en 

acceptant la proposition de son père ; une fine mouche comme elle aurait 

trouvé un moyen d'y échapper, sinon. 

Toujours endormi, Marc remua sur le lit, lançant son bras sur le côté. 

Comprenant qu'il ne devait pas se sentir à l'aise, elle dénoua sa cravate et 

la lui retira. Il n'eut pas de réaction. Enhardie, elle parvint à lui enlever 

veste et chemise en le retournant, sans le réveiller. Ensuite, en se mordant 

les lèvres, elle le débarrassa de ses chaussettes et de son pantalon, ne lui 

laissant que son caleçon. Avec un vague grognement, il se retourna sur le 

ventre et Hira ne put s'empêcher d'effleurer la peau tiède de son dos. 

Un regard décoché au réveil lui indiqua qu'il était 2 heures du matin. Elle 

mourait de faim, n'ayant pour ainsi dire rien absorbé au cocktail durant la 

soirée. Après avoir soigneusement recouvert Marc, elle déposa un baiser 

tendre sur sa nuque, enfila sa grande chemise de smoking, puis descendit 

dans la cuisine. 

Après une minute de silence, Marc se risqua à ouvrir les yeux. Grimaçant 

sous l'effort, il se retourna, afin de soulager du poids de son corps son 

érection douloureuse. Au cours de son enfance, il avait appris à garder un 

sommeil léger pour faire face à toute éventualité. Il s'était donc réveillé en même temps que Hira, mais avait conservé les yeux clos, se demandant ce 

qu'elle allait faire. Puis il avait découvert que se laisser déshabiller par une femme nue, dont les seins vous narguaient au moindre geste, était un 

supplice exquis. Indécis sur la réaction de Hira après ce qui s'était produit 

entre eux cette nuit, il avait voulu éviter de discuter avant d'y réfléchir. 

Quoi qu'il en soit, elle ne pourrait plus faire machine arrière. Elle n'était 

pas une épouse trophée ni lui un mari de collection. En tout cas, sa 

réticence à lui parler avait eu des conséquences inattendues... 

Sa poitrine se gonfla au souvenir du baiser doux qu'elle avait déposé sur sa 

nuque, et de la façon dont elle l'avait recouvert avant de quitter la 

chambre. Ces gestes ne venaient pas d'une femme en colère ni d'une 

femme qui le considérait comme un « devoir ». Non, ils reflétaient de la 

tendresse, tout simplement. Bien sûr, à son comportement avec les 

enfants, il savait que Hira avait un grand cœur ; mais jusqu'alors, il n'avait pas vraiment ressenti la puissance de sa bonté. Même si elle avait eu de 

multiples petites attentions pour lui, il avait cru qu'elle le faisait par devoir conjugal. Mais ce soir... eh bien, ce soir, elle avait largement dépassé ce 

stade. Rejetant la légère couverture, il partit à sa recherche, constatant 

qu'il avait de nouveau faim d'elle. Il la trouva attablée dans la cuisine, 

engouffrant une tartine généreusement recouverte de beurre de 

cacahouète. Elle écarquilla les yeux en le voyant se planter juste à côté 

d'elle. Penchant la tête, il mordit l'autre extrémité de sa tartine. 

— Toi aussi, tu as faim ? demanda-t-elle après avoir avalé sa bouchée. 

— Mmoui. Pourquoi as-tu enfilé une chemise pour descendre ? 

Elle mordit de nouveau dans le pain, puis le lui tendit. Il en dévora la plus 

grande partie. Hira attendit qu'il ait avalé la dernière bouchée, avant de lui couper une nouvelle tranche. 

— Parce que ce serait indécent de me promener nue, répondit-elle en 

étalant du beurre de cacahouète sur le pain. 

— Mais il n'y a que nous deux dans la maison, objecta Marc. Je te donne la 

permission de l'enlever. 

Il s'était approché d'elle, et lui caressa la joue. Un sourire étira les jolies lèvres de Hira, qui leva la tartine vers la bouche de son mari. Il y mordit, 

puis lui retourna le geste. A son tour, elle croqua dedans. 

— A quoi joues-tu, seigneur ? demanda-t-elle d'un air mutin après avoir 

avalé. 

— Voyons voir ! Il y a quelques heures, j'ai fait l'amour avec ma femme 

d'une façon incroyable, et, comme elle ne semble pas me tenir rigueur de 

mon comportement un peu barbare, je suis impatient de recommencer. 

Alors j'essaye de créer une ambiance sexy. Allez, fais-moi plaisir. Les joues 

empourprées, Hira sourit. 

— Mais... 

— Si nous ne pouvons pas nous sentir libre l'un vis-à-vis de l'autre, avec 

qui le pourrions-nous ? 

En le disant, Marc comprit que cela dépassait la simple entente sexuelle : 

lui qui ne s'était jamais fié à personne, éprouvait le besoin lancinant de 

faire confiance à sa femme. 

Un sourire mutin aux lèvres, Hira lui tendit le reste de la tartine. Puis, 

mordillant sa lèvre inférieure, elle leva les mains vers sa chemise et défit le premier bouton. Marc, les yeux rivés sur ses doigts effilés, retenait sa 

respiration. Hira défit le deuxième bouton. Il laissa échapper un son 

rauque. 

— Plus vite, princesse. 

Même s'il mourait d'envie de lui arracher le vêtement, pas question 

d'interrompre ce petit show très privé... 

— Ce serait moins drôle, objecta-t-elle d'une voix rieuse. 

La lueur éclairant ses yeux le convainquit qu'elle y prenait autant de plaisir que lui. 

— Je n'ai pas dit que tu devais trouver ça drôle, protesta-t-il en lui offrant un morceau de pain. C'est une réjouissance sexuelle pour moi tout seul. 

— Ah oui ? 

Elle défit un autre bouton, dévoilant la vallée ombrée entre ses seins, le 

trésor soyeux de son ventre offert

— Et moi, je n'ai pas droit aussi à une réjouissance sexuelle ? 

— Plus tard, éventuellement. Chacun son tour. 

Marc avala la dernière bouchée et attendit, tout à fait concentré sur le 

spectacle. Avec un rire rauque et sensuel Hira défit le dernier bouton. 

Retenant son souffle, elle esquissa un léger mouvement d'épaules, et la 

chemise tomba au sol. Le triangle sombre entre ses cuisses était une 

invitation à laquelle il répondit avec ravissement, posant sa main sur le 

mont renflé et palpitant. 

— Mon Dieu, soupira-t-il, tu es sublime. 

Comme la jeune femme pâlissait, il se reprit. 

— Non, il ne s'agit pas seulement de ta beauté, Hira. Tu sais ce qui te rend 

si parfaite ? 

Elle garda le silence, avec une telle vulnérabilité dans le regard que Marc fit le vœu de la chérir pour toujours. 

— C'est le fait que tu aimes mon corps malgré mes cicatrices, que tu 

acceptes de jouer avec moi à une heure aussi indue malgré mon esclandre 

de ce soir, et que tu aies du beurre de cacahouète au coin des lèvres. 

Comme elle levait instinctivement la main pour s'essuyer, il la retint et 

lécha lui-même avec gourmandise les contours de la bouche si joliment 

ourlée. 

Elle recula en riant et trempa le doigt dans le pot de beurre de cacahouète. 

Sous le regard médusé de Marc, elle en remit sur sa lèvre inférieure. 

Comme il se penchait pour la lécher de nouveau, elle en déposa sur la 

pointe de ses seins. D'abord, il suçota le doigt qu'elle lui tendait. Puis il 

s'agenouilla et s'occupa tout aussi consciencieusement de chaque 

mamelon, tout en lui caressant les fesses. Lorsqu'il se releva enfin, il lut la passion sur son visage, ses yeux assombris de désir, ses lèvres 

entrouvertes souriant de volupté. 

Du bout de son doigt fin, elle dessina les contours de sa bouche. 

— Tu as encore faim ? chuchota-t-elle. 

— Un peu, oui. 

Marc la souleva dans ses bras et l'assit sur le comptoir, se tenant entre ses 

jambes écartées. Puis il saisit sur une étagère le pot de miel aux épices, 

une gourmandise dont elle raffolait. 

— Tu veux encore jouer ? 

Le regard voilé, mais un sourire enjôleur sur les lèvres, Hira répondit d'une 

voix à peine audible :

— Mon seigneur, tu es un fourbe. Tu sais combien j'aime le miel. 

— Et moi donc, ma fleur de lys... 

Grisé de la voir réagir sans inhibition, Marc ouvrit le pot de miel et le fit 

couler sur ses seins, sur son ventre, et plus bas encore. 

Hira rejeta la tête en arrière et soupira de ravissement lorsqu'il commença 

à faire courir sa langue sur les traces de miel, léchant son corps avec une 

lenteur exquise, mais descendant inexorablement vers sa féminité. Puis, 

comme il atteignait enfin l'endroit le plus sensible de sa chair, et y 

savourait les gouttes du liquide doré qui y avait coulé, elle perdit toute 

notion autre que celle du plaisir qui la transporta bien au-delà de toute 

conscience. Dès qu'elle eut repris son souffle, Marc la souleva de nouveau 

dans ses bras, nouant ses jambes encore tremblantes autour de sa taille. 

— Où m'emportes-tu, seigneur ? 

— C'est important ? 

— Non. Fais de moi ce que tu veux. 

Ne sachant pas si sa réponse ambiguë relevait de son anglais parfois 

hésitant, ou d'une provocation délibérée, Marc la regarda avec attention. 

Mais les yeux dorés riaient. Avec un grognement satisfait, il s'installa sur 

une chaise, la jeune femme sur ses genoux. Son rire emplit la nuit tandis 

qu'elle glissait une main coquine entre leurs corps. 

— Pourquoi es-tu toujours habillé quand je suis nue ? 

Seul un gémissement lui répondit, car Marc à son tour sentait la tête lui 

tourner sous les doigts curieux qui s'étaient introduits dans son caleçon. 

Quelques secondes plus tard, le seul vêtement qui lui restait avait disparu, 

remplacé par quelque chose de bien plus agréable. Une sensation de soie 

brûlante, qui l'enveloppa avant de l'emporter loin, très loin dans le plaisir. 

Compte tenu de leur nouvelle et joyeuse complicité, le voyage en avion du 

lendemain vers Zulheil fut pour le jeune couple fort différent de leur 

premier vol ensemble. Cette fois, les dossiers de Marc ne sortirent pas de 

sa mallette, tant son épouse le tenait sous son charme. Hira ne cessait de 

le faire rire, ses doigts fins noués aux siens, ses yeux brillants de fierté. 

— Seigneur, tu es le plus magnifique des hommes, lui chuchota-t-elle au 

milieu du vol. 

Marc sentit sa nuque s'empourprer. Embarrassé, il lui demanda ce qui 

motivait pareille déclaration. Avec un clin d'œil taquin, Hira déposa 

aussitôt un léger baiser sur sa joue. 

— Pourquoi une femme ne pourrait-elle pas complimenter son mari ? 

Puis elle se nicha contre lui, la tête sur son épaule, tendrement... 

amoureuse ? 

Il n'osait pas encore croire qu'il avait trouvé la femme de son rêve, mais il 

pouvait presque s'imaginer devant la vraie Hira, débarrassée de ses 

masques habituels. Un seul détail le retenait encore — la façon dont elle le 

regardait parfois, comme si elle s'attendait à des reproches. 

Bien entendu, il savait que sa réaction provenait des scènes traumatisantes 

dont elle avait été témoin au cours de son enfance, lorsque sa mère se 

voyait humiliée par l'homme qui aurait dû la protéger. Si la réaction 

instinctive de Hira l'étonnait, il lui pardonnait sans peine. Néanmoins, tant 

qu'elle aurait ce regard, elle ne le reconnaîtrait pas entièrement comme son 

époux. Comment lui expliquer qu'il ne ressemblait en rien à son père ? Il ne 

voyait pas comment l'y aider. Devant un enjeu si capital pour eux deux, il 

se sentait désarmé. 

— Es-tu déjà entrée dans le palais royal ? demanda Marc à son épouse le 

lendemain soir. 

Tout en nouant son nœud papillon, il espérait que la nuit apporterait un 

peu de fraîcheur, car la chaleur de la journée avait été torride. 

— Oui, bien entendu, répondit Hira en s'approchant de lui pour vérifier sa 

tenue. Hormis les ailes privées où vit la famille royale, le palais est ouvert aux habitants du pays. Mais toi, tu es un des rares étrangers à être 

autorisé à y pénétrer. 

Marc était à la fois impressionné mais tout à fait conscient du privilège 

accordé, et des devoirs que cet honneur comportait. Au pays du désert, la 

confiance s'octroyait difficilement, mais ensuite elle vous liait à vie — à 

moins de la trahir. Pensif, il suivit Hira du regard alors qu'elle s'éloignait pour enfiler un manteau en tulle de soie. 

Le tissu arachnéen, d'un subtil gris argenté, s'attachait sous les seins avec 

un simple ruban de satin. Le reste du vêtement s'évasait jusqu'au sol, 

s'ouvrant sur une longue jupe d'épais satin, également couleur argent. Au-

dessus, Hira portait un top de soie à manches longues, richement brodé 

d'une multitude de minuscules perles, comme parsemé de cristal irisé. Un 

ensemble éblouissant, magique, digne des Mille et une nuits. 

— Ce que je vois me plaît beaucoup, dit-il avec sincérité lorsqu'elle se 

retourna vers lui. 

— C'est une création de Jasmine Zamanat, expliqua-t-elle, certaine de son 

effet. 

Effectivement, Marc ouvrit de grands yeux en reconnaissant le nom de 

l'épouse du cheik, qui s'avérait être également une créatrice de mode de 

grande renommée. 

— Petite maligne. Une ruse judicieuse pour nous faire gagner des bons 

points ce soir, n'est-ce pas ? 

Flattée de lire le compliment dans son regard, Hira éclata de rire, puis le 

rassura. 

— Jasmine appréciera sûrement, encore que son époux et elle ne soient 

guère faciles à influencer. Mais cela n'est pas vraiment un sacrifice ; j'adore réellement ses créations. 

— Décidément, tu m'étonneras toujours ! conclut Marc. Allons-y, 

princesse. Le trajet jusqu'à Abraz risque de nous prendre du temps, et je 

ne voudrai pas arriver en retard. 

Bien que plutôt informelle, cette soirée avec le cheik comptait beaucoup 

pour Marc. Si les choses se déroulaient comme il l'espérait, il signerait un 

contrat pour exporter la matière plastique à la fois souple et très solide 

mise au point par les scientifiques de Zulheil. 

Leur limousine franchit les contrôles de sécurité du palais au moment où 

Marc expliquait les avantages de ce produit à Hira. 

— Sa finesse permet de la conditionner en petits paquets, ce qui la rend 

facilement transportable. Elle peut servir à fabriquer des tentes, par 

exemple. 

— Ce qui signifie qu'on pourrait l'utiliser à des fins militaires, suggéra Hira en sortant du véhicule. Pourquoi n'en a-t-on encore jamais exportée ? 

— Parce que ce n'est pas une priorité pour Zulheil. L'exploitation des 

gemmes rapporte suffisamment à votre royaume. Mais cette matière 

pourrait intéresser le reste du monde. 

A ce moment-là, une ravissante femme rousse, revêtue d'un costume 

traditionnel en mousseline bleu azur, franchit le portail du palais royal, les mains tendues vers eux. 

— Bienvenue, s'exclama-t-elle en souriant. Quelle joie que vous ayez tout 

de même réussi à venir ! J'ai cru comprendre que le report de notre 

entrevue était dû à la sauvegarde d'un enfant. 

— Jasmine al eha Cheik, c'est un honneur pour nous, murmura Hira en 

s'inclinant. 

Celle-ci la coupa d'un geste familier de la main. 

— Appelez-moi Jasmine. Ah, le voilà. 

Relâchant les mains de Hira, Jasmine décocha un regard intense à 

l'homme qui venait d'apparaître près d'elle. Ses yeux exprimaient un amour 

si profond, si immuable, que sa puissance en était presque palpable. 

Hira remarqua que cheik Tariq enlaça immédiatement son épouse et qu'ils 

partagèrent un sourire de connivence avant qu'il ne parle. 

— Le dîner est servi, et le démon qui se prétend notre fils, presque 

endormi. Soyez les bienvenus chez nous. 

Après avoir serré la main de Marc, il les précéda à l'intérieur. Presque 

aussitôt, les hommes s'écartèrent des femmes, entamant une discussion 

commerciale. Un peu irritée d'être aussi rapidement délaissée, Hira ne put 

s'empêcher de faire la moue. 

— Quelque chose vous agace, dit doucement l'épouse du cheik. 

— Madame..., commença Hira en se tournant vers elle. 

— Appelez-moi Jasmine, répéta-t-elle avec un large sourire. Et ne vous en 

faites pas. Mon mari m'agace aussi, parfois. 

Hira décida de se montrer honnête. 

— Je déteste être tenue à l'écart des discussions sérieuses. 

— Je le déteste également, Hira. Voilà pourquoi nous allons parler toutes 

les deux d'une idée qui nous est venue, à Tariq et moi. 

Les yeux de Hira s'agrandirent de curiosité. 

— Une nouvelle proposition commerciale ? 

Jasmine les guida vers une splendide salle à manger, ornée d'arabesques 

en stuc et de draperies sombres. 

— Comme vous le savez, Zulheil est un pays plutôt renfermé. Nous aimons 

ne compter que sur nous-mêmes. Mais lorsque quelqu'un nous plaît, nous 

reconnaissons sa valeur. Tariq a toute confiance en votre époux, tant pour 

son intégrité que son sens des affaires. 

— Et moi ? se renfrogna Hira, refusant d'être ignorée. 

— Jusqu'à ce soir, malgré nos différents échanges avec Marc, nous ne vous 

connaissions pas vraiment. Tariq vous connaît socialement, mais pour ma 

part, je ne vous avais rencontrée qu'une seule fois. 

— Oui, je m'en souviens fort bien. Dans les jardins, le jour de votre 

mariage. 

Pourtant, ce jour-là, et malgré l'exhortation de ses parents à rencontrer un 

homme de sang royal parmi la nombreuse et brillante assemblée, elle 

s'était maintenue en retrait. Jasmine savait forcément que la famille 

Dazirah avait envisagé de la marier au cheik. Aussi Hira avait-elle deviné 

que cette femme adorable n'apprécierait guère sa présence à ses noces. 

— Aujourd'hui, poursuivit Jasmine, mon mari attend que vous gagniez son 

respect, ainsi qu'il le demande à tout le monde. 

Hira approuva en silence cette parfaite impartialité. 

— Mais pour ma part, déclara Jasmine en la fixant avec perspicacité, j'ai 

pris ma décision. Vous n'êtes pas un beau trophée qu'exhibe votre époux. 

Si c'était le cas, il ne vous regarderait pas ainsi qu'il le fait. 

— C'est-à-dire ? insista Hira, médusée. 

— Avec la plus grande fierté. Et s'il ressemble autant aux hommes de 

Zulheil qu'il y paraît, alors, cela n'est pas rien. 

Sur ces mots, Jasmine prit place auprès de son mari, de l'autre côté de la 

table simplement dressée. Il n'y avait aucun domestique dans la pièce, 

malgré l'abondance de plats exquis. Il s'agissait réellement d'un dîner 

d'affaires, intime et discret. 

Troublée par la tranquille affirmation de l'épouse du cheik, Hira s'installa 

sur le siège que lui présentait Marc. Il effleura furtivement son épaule 

avant de s'asseoir à son tour. Soudain, elle se rendit compte qu'il la 

touchait tout le temps, et ce, depuis qu'elle avait découvert l'orphelinat des garçons. Une caresse, un baiser volé, un frôlement des doigts, elle s'était 

tellement habituée à ce qu'il la touche qu'elle ne s'était jamais demandé ce 

que cela signifiait... jusqu'à ce qu'elle voie le cheik faire de même avec son épouse. Et pour un homme puissant, montrer si ouvertement son affection 

impliquait un sentiment très fort. 

Le cœur gonflé de joie, elle se tourna en souriant vers Marc et posa 

discrètement une main sur sa cuisse. D'abord étonné, il la remercia de son 

lent sourire énigmatique qui la séduisait toujours autant. Puis il glissa la 

main dans la sienne, et leurs doigts se mêlèrent. 

— Commençons par porter un toast, proposa Tanq en levant son verre. 

Buvons à un long et heureux partenariat. 

Ils trinquèrent. Le dîner dura plus de quatre heures, se terminant dans un 

petit salon autour d'une pile de documents. Hira passa beaucoup de temps 

à discuter avec Jasmine d'un projet concernant l'utilisation de l'œil-de-chat 

pour des bijoux. 
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— Je suis crevé ! soupira Marc en se jetant sur leur lit, revêtu de son seul 

pantalon. Mais ça valait le coup. 

Tout en se frottant les yeux, il affichait la mine réjouie d'un fauve après 

une chasse fructueuse. Hira approuva de la tête. Déjà en nuisette de 

dentelle, elle s'agenouilla sur la courtepointe, brossant ses cheveux. 

— Ce contrat pourrait déboucher sur un partenariat commercial à long 

terme, n'est-ce pas ? 

— C'est mon intention, affirma Marc, sans la quitter des yeux. J'aime 

beaucoup travailler avec Tariq. Il est totalement intègre, mais aussi habile 

négociateur qu'un escroc. 

— Il t'apprécie pour les mêmes raisons, je crois. 

Hira reposa la brosse à cheveux, puis s'attaqua à la ceinture de Marc, en 

profitant pour effleurer son ventre ferme au passage. Le corps musclé, 

puissant de son mari était d'une virilité irrésistible sous ses mains, 

éveillant aussitôt ses sens en dépit de la fatigue. 

Le sourire conquérant de Marc qui l'observait acheva de lui nouer le ventre 

d'impatience. Tout au long de la soirée, il l'avait regardée avec un éclat 

particulier au fond des yeux, un éclat qui disait qu'il comptait prendre tout 

son temps avec elle, le moment venu. Il lui prouva qu'elle avait deviné 

juste. 

D'un commun accord, ils décidèrent de passer la journée suivante dans la 

famille de Hira. Si celle-ci se réjouissait de revoir sa mère et ses frères, elle était nettement moins pressée en ce qui concernait son père. 

— Il ne s'agit que d'une seule journée, chérie. Tu devrais pouvoir le 

supporter quelques heures, l'encouragea Marc devant sa mine défaite. 

Hira acquiesça en soupirant puis sortit de la voiture. Mais elle attendit que 

Marc fut à son côté pour gravir les marches de ce qui avait été sa prison 

dorée. Sa mère fut folle de joie en la revoyant. Même ses frères semblèrent 

ravis et l'accueillirent avec force embrassades et menus cadeaux 

attentionnés. Peut-être finiraient-ils par devenir des hommes bien, après 

tout. Quant à Kerim, il lui grommela une vague salutation avant de secouer 

vigoureusement la main de Marc, un immense sourire aux lèvres. Hira les 

laissa tous deux pour s'isoler avec sa mère, emportant dans son sac les 

documents concernant le compte bancaire que Marc avait ouvert au nom 

d'Amira Dazirah. 

Ce ne fut pas sans une certaine confusion d'esprit que Marc regarda les 

deux femmes s'éloigner. S'il se réjouissait que Hira fût heureuse de ce 

retour à Zulheil, tout ici lui rappelait la manière dont il l'avait entraînée de force dans le mariage. Car même si l'idée émanait de son père, le choix lui 

était revenu. Or, force lui était d'admettre qu'il n'avait guère tenté de faire changer d'avis Kerim. Non, il avait voulu Hira dès le premier instant, et 

sans réfléchir plus avant, avait investi toute sa considérable volonté pour la faire sienne. A cause de cet acte inconsidéré, jamais son épouse ne le 

croirait capable de cet amour tendre dont elle lui avait dit rêver depuis 

toujours. Cette pensée le déchirait bien plus qu'il ne l'aurait imaginé. Mais 

comment lui faire comprendre qu'en la voyant cette nuit-là sur son balcon, 

ce n'était pas sa beauté parfaite qui l'avait fasciné ? 

Mais quelque chose de bien plus éphémère, quelque chose qui s'était ancré 

dans son âme, la certitude qu'elle était faite pour lui, un sentiment de 

possession qui lui avait ôté le sommeil jusqu'à ce qu'il en fasse son épouse. 

Comment lui expliquer tout cela sans dévoiler les replis secrets de son 

cœur ? Marc ne s'y sentait pas prêt, et ne le serait pas tant que des ombres 

voileraient ses superbes yeux mordorés lorsqu'elle le regardait. 

Certes, Hira s'était adaptée à lui, à leur vie de couple. Mais une simple 

coexistence, fut-elle harmonieuse, ne lui suffisait pas. Il avait besoin qu'elle lui donne son cœur, son âme, ses espoirs, tout ce qui faisait d'elle une 

femme unique. Sa femme. Il avait besoin qu'elle ait besoin de lui, parce 

tout en lui, le gamin perdu et solitaire des bayous, était tombé sous son 

charme. Un enchantement qui avait ravi jusqu'à son âme. Impossible d'y 

résister, impossible de revenir en arrière, à sa vie de solitude et de doute... 

Impossible de se passer d'elle, tout simplement. 

Le lendemain, Hira interrogea son mari sur l'ombre apparue dans son 

regard gris. En l'espace de quelques heures, son comportement avait 

changé, passant d'une joyeuse complicité avec elle à un silence presque 

absolu. 

— Rien, se déroba-t-il. 

Elle eut beau insister, il persista à répondre par des monosyllabes si sèches 

qu'elle brûla d'envie de le frapper avec une bûche. Vexée de sa réticence, 

elle finit par le laisser pour aller se faire couler un bain réconfortant, 

maugréant contre les hommes en général, et un en particulier. 

Marc la rejoignit un quart d'heure plus tard, et la trouva assise sur le bord 

du grand bassin carré, empli d'une eau parfumée de fleurs orientales. 

Compte tenu de sa position, l'eau ne la recouvrait pas au-delà des cuisses. 

Relevant la tête, elle surprit la lueur habituelle de désir dans ses yeux fixés sur sa nudité. Ignorant le brasier qui s'alluma au bas de son ventre, elle lui rendit son regard. 

— Qu'y a-t-il ? finit-elle par demander comme il restait silencieux. 

— Rien. Je dois sortir. 

— Très bien, répliqua-t-elle d'un ton neutre. 

— Tu ne veux pas savoir où je vais ? 

La voix de Marc était coupante, déchirée, ses yeux gris métallique emplis 

de nuages sombres. 

Oh, assez, maintenant ! songea Hira. Elle n'en pouvait plus ! Elle avait 

envie de le frapper, pas de le consoler. Laissant échapper un petit cri de 

rage, elle lui jeta l'éponge qu'elle tenait à la main. Marc ne réagit pas assez vite, et l'objet gonflé d'eau s'écrasa sur sa poitrine, laissant une large 

auréole sur sa chemise bleue. Avant qu'il puisse ouvrir la bouche, Hira 

s'écria :

— Pourquoi me soucier d'un mari qui me bat froid alors que je n'ai rien fait 

de mal ? Toi et ta mauvaise humeur pouvez aller au diable si ça vous 

chante ! 

C'est alors que Marc s'avança vers elle, ses yeux de brume pleins d'une 

arrogance toute virile, mêlée d'une émotion qu'elle ne sut déchiffrer. 

Stupéfaite, elle ne broncha pas, malgré la difficulté de rester calme avec 

son corps tout entier exposé au regard de son mari. 

Il s'approcha au point de pouvoir la toucher. 

— Tu viens de me dire d'aller au diable ? 

Soutenant son regard, il plongea l'éponge dans l'eau, faisant clapoter l'eau 

sur ses cuisses. 

— Cela t'étonne ? Après ton attitude aujourd'hui, j'ai aussi le droit d'être de méchante humeur, non ? 

A sa surprise absolue, Marc se débarrassa de ses chaussures et s'assit 

auprès d'elle, à califourchon sur le bord de la baignoire. Une jambe revêtue 

de jean se retrouva dans l'eau, l'autre dehors. Il ne sourcilla même pas. 

— Tu n'as plus ce regard dans les yeux, murmura-t-il. 

Sa main commença à jouer avec une mèche de jais échappée du chignon 

qu'elle avait noué sur sa tête. A la fois interloquée et furieuse, Hira le 

repoussa. 

— Quel regard ? Et n'essaye pas de t'attirer mes bonnes grâces. J'ai 

l'intention de profiter de mon bain sans être dérangée par un époux 

maussade. 

Puis elle se détourna et aspergea ses jambes de l'eau parfumée prise dans 

ses mains en coupe. 

Si Marc avait envie de regarder, grand bien lui fasse, songea-t-elle. Pas 

question de se presser simplement parce que son corps s'incendiait à la 

proximité du sien. Elle saurait se contrôler. Non, elle ne céderait pas à 

l'envie pressante de lui arracher sa chemise et de remonter jusqu'à ses 

lèvres en l'embrassant sur chaque centimètre carré de sa peau à l'odeur 

musquée, si virile. Pas question ! 

Mais pourquoi restait-il assis là ? Qu'attendait-il ? 

— Et tu ne t'interroges pas sur les raisons de mon comportement ? 

demanda enfin Marc, en aspergeant à son tour le haut de ses cuisses. 

Hira se mordit la lèvre pour chasser le frisson que lui procura cette 

sensation intime, resserra les cuisses pour diminuer le brasier 

brusquement allumé entre ses jambes. Elle ne parvint qu'à l'intensifier. 

— j'ai fait quelque chose de mal, marmonna-t-elle. Tu tentes simplement de 

réaffirmer tes droits d'époux en te montrant aussi froid avec moi. Mais je 

ne me laisserais pas traiter ainsi, conclut-elle en le toisant. 

A ce moment-là, Marc eut un geste qu'elle n'attendait pas du tout. Posant 

ses deux mains sur ses épaules, il l'attira contre lui et s'empara de ses 

lèvres. 

— Au diable avec mes droits d'époux ! 

Un désir ardent, sauvage, brillait dans ses yeux, un désir qui venait de 

plus loin que son corps, de si loin que Hira eut l'impression de voir enfin 

son âme dans la lumière soudaine de ce regard jusqu'alors énigmatique. 

— Si je me suis comporté comme un ours mal léché, c'est parce que je 

vénère le sol que tu foules, ma princesse. Me retrouver ici me rappelle trop 

comment a commencé notre mariage, comment j'ai étouffé tout espoir 

d'amour entre nous en voulant t'épouser sans chercher à te séduire. Je 

t'aime, ma princesse, ma fleur de lys, et je ne supporte pas l'idée que tu ne 

m'aimes pas en retour. 

Il s'interrompit pour l'embrasser de nouveau avec fougue. Hira crut que 

son cœur fondait. 

— Le mot « amour » ne suffit même pas à exprimer ce que je ressens pour 

toi, ce sentiment me brûle d'un feu que rien ne peut éteindre. C'est la 

passion qui me foudroie lorsque tu souris, la tendresse qui me paralyse 

lorsque je te regarde, une tendresse dont je ne me serais jamais cru 

capable. Il ne s'agit pas de roses et de clair de lune, mais d'une fulgurance 

permanente, d'un éblouissement éternel. 

Muette de stupéfaction devant la déclaration inattendue de Marc, Hira se 

demandait si son fier et intraitable époux ne voyait pas qu'en lui avouant 

ainsi son amour, il lui tendait une arme qu'elle pourrait retourner contre 

lui. Une arme qu'il n'aurait certainement jamais donnée à la femme qu'il 

avait pensé qu'elle était, une beauté mercenaire comme l'ignoble Lydia. 

Marc ne lui laissa pas le temps de parler. Il continua sur sa lancée. 

— J'aime ton sourire et, bien sûr, j'aime ton visage. Comment en serait-il 

autrement, puisque j'adore toute la femme que tu es ? J'aime ta manière de 

parler aux garçons de l'orphelinat, comme si chacun d'eux pourrait obtenir 

ta main s'il en avait l'âge. J'aime ta générosité, celle de ton corps et celle de ton affection. Il parlait d'une voix rauque ; son ton devint soudain plus 

douloureux, plus intime. 

— J'aime ta manière de vouloir aimer le bayou parce que moi, je l'aime. Je 

t'aime, et j'en ai assez de cacher mes sentiments. 

C'était la première fois que Hira entrevoyait enfin la réalité de ce 

qu'éprouvait Marc. Puissant, passionné, l'amour de Marc était un amour 

sauvage, intense, terriblement exigeant. 

Elle leva une main tremblante vers la joue de son mari. 

— Marc, mon seigneur, je..., je ne peux..., chuchota-t-elle d'une voix que 

l'émotion rendait hésitante. 

— Chut, je sais. 

Le regard de Marc était vide. Il venait de lui révéler les secrets de son cœur sans espoir de réciprocité. Quelle force cela demandait-il à un homme qui 

n'avait jamais été aimé ? Quel degré de courage ? Quelle puissance 

d'amour ? 

Le cœur de Hira semblait si gonflé qu'elle se demandait comment sa 

poitrine parvenait à le contenir. 

— Sais-tu que mon père n'a jamais dit à ma mère qu'il avait besoin d'elle ? 

Pas une seule fois. Et pourtant, il se repose sur elle pour tant de choses ! 

— Tu ne sauras jamais à quel point j'ai besoin de toi, lâcha Marc dans un 

nouvel aveu bouleversant. 

Décidément, son guerrier barbare cachait plus de profondeur qu'elle ne 

l'avait cru en l'épousant. 

Levant une main vers lui, Hira commença à déboutonner sa chemise. 

— Et lorsque je serai vieille ? Ridée ? 

— Je veux vieillir avec toi. Je veux voir les rires et les émotions marquer 

ton visage. Je veux voir nos enfants transformer ton corps. Je veux voir la 

vie te changer. Imagine, ma fleur de lys, une vie entière à changer. Une vie 

entière à nous réapprendre l'un l'autre. 

Les yeux de Marc brillaient comme du mercure, mais des ombres 

persistaient au fond, vestiges de son enfance brisée, vestiges de la fragilité qu'il cachait si bien. 

— Ce n'est pas drôle de rester toujours pareil, conclut-il. 

Sa chemise enfin déboutonnée fut repoussée sur le sol. Les mains de Hira 

s'attaquèrent maintenant à sa ceinture. Il l'interrompit dans son geste. 

— Non, mon cœur, dit-il doucement. Tu n'as pas à me... rendre quoi que ce 

soit. Je te donne mon amour gratuitement. Et pour toujours. 

Ce fut l'extrême tendresse de sa voix qui balaya les ultimes doutes de Hira. 

Il semblait tellement soucieux d'elle, tellement inquiet qu'elle puisse 

ressentir une obligation à son égard, alors que c'était lui qui avait pris le 

risque de mettre son âme à nu. 

La gorge serrée, elle hocha la tête et plongea son regard dans les yeux 

couleur de brume. 

— Marc, je t'ai dit un jour que je mentais très bien... 

- Je préfère une affection sincère à une déclaration d'amour mensongère, la 

coupa Marc, se méprenant sur ses paroles. 

Son regard intense la défiait. Cet homme-là était trop entier pour se 

contenter d'un aveu de culpabilité. 

— Non, je veux dire que je t'ai menti une fois, corrigea-t-elle en se mordant 

les lèvres. Je ne l'avais pas prévu, c'est sorti tout seul. 

En fait, sur le moment et dans sa panique, c'était tout ce qu'elle avait 

trouvé pour le tenir à distance. Le visage de Marc durcit. 

— Ah bon ? 

— J'ai dit que je ne t'aurais pas choisi si j'en avais réellement eu la 

possibilité. J'ai dit que si je t'ai épousé, c'est uniquement parce que je ne 

pouvais pas désobéir à mon père. 

— En effet, c'est ce que tu m'as dit. 

Malgré tous ses efforts pour l'oublier, cette phrase continuait de torturer 

l'enfant du bayou en lui. Celui que personne n'avait jamais choisi d'aimer. 

Celui qui était follement amoureux d'une femme dont le manque d'amour 

pour lui le meurtrissait à chaque respiration. Mais cela, il ne lui avouerait 

pas, car, comme il venait de le dire, il préférait une affection honnête à un 

amour hypocrite. 

— Sais-tu que mon père recevait une proposition de mariage pour moi 

quasiment chaque semaine ? dit-elle d'une voix douce. 

Marc la dévisagea sans répondre, tandis que les questions se bousculaient 

dans son esprit. 

— Marir n'était qu'un prétendant parmi beaucoup d'autres, poursuivit-elle. 

J'aurais pu choisir n'importe lequel d'entre eux, car la plupart possédaient 

des affaires qui intéressaient mon père. Et, bien entendu, ils venaient de 

familles aux alliances irréprochables. 

Elle débitait cela d'une voix très rapide, comme pour en finir au plus vite. 

Mais le cœur comme l'esprit de Marc refusaient de la laisser s'en tirer aussi 

facilement. 

— Est-ce que Kerim t'aurait laissé le choix ? demanda-t-il d'une voix 

sourde. 

— Oh oui, parce que si j'avais été une épouse réticente, avec toi ou avec un 

autre, mon comportement aurait compromis ses affaires. Il valait bien 

mieux que je sois consentante, car il pouvait ensuite me manipuler, même 

si j'épousais quelqu'un de moins influent. Lorsqu'il m'a ordonné de 

t'épouser, j'ai pensé que j'avais cédé à cause de l'humiliation du rejet de 

Romaz ; mais cela remontait déjà à plusieurs mois, et j'avais reçu huit 

nouvelles demandes en mariage depuis. L'une provenant du prince d'un 

pays voisin de Zulheil, une autre, d'un Anglais millionnaire. 

— Huit propositions ? répéta-t-il, incrédule. Hira acquiesça d'un air 

coupable. 

— Que j'ai toutes refusées sans hésiter, même si mon père me menaçait de 

me jeter à la rue si je persistais à rejeter tous ces prétendants, après une 

seule entrevue. En fait, Marir n'a été qu'un prétexte pour m'effrayer. 

Jamais mon père ne m'aurait sacrifiée à un vieil ami lubrique. Pardonne-

moi, je t'en prie. 

Au cours de son explication, elle n'avait cessé de tripoter le bouton de son 

jean. Bien que ses yeux fussent cachés sous la lourde frange de ses cils, 

Marc devinait les regards furtifs qu'elle lui lançait pour voir comment il 

prenait son aveu. 

Le cœur de Marc se gonfla de joie, car il comprenait enfin ce que signifiait 

la confession de sa fière princesse. Elle avait préféré la Bête du bayou au 

visage balafré à tous les autres hommes qui avaient demandé sa main. 

— Tu me donnes l'impression d'avoir été le moins pire du lot, finalement, 

déclara-t-il d'un ton plaisant pour alléger l'atmosphère. 

Relevant la tête, Hira le dévisagea, puis un sourire éclaira son regard 

lorsqu'elle vit qu'il n'était pas fâché. 

— Mais oui. Toi excepté, tous les hommes étaient nuls. Dès que je t'ai vu, 

toute résistance m'a abandonnée. Je ne pouvais plus me battre contre mon 

père, toute ma volonté avait disparu à l'instant où tu m'as souri. Tu étais le meilleur, tout simplement. Unique, incomparable. Alors, je t'ai voulu 

comme époux. Toi seul. 

Les paroles de Hira résonnaient en Marc comme l'écho de ses propres 

pensées, et rendaient l'aveu de la jeune femme encore plus émouvant. 

La gorge serrée, il laissa déferler en lui la puissance de sa déclaration. 

Comme il ne répondait pas tout de suite, elle insista :

— Tu comprends, Marc ? Tu es l'amour que j'ai attendu toute ma vie, 

même si, lorsque tu es venu, il m'a fallu un peu de temps pour te 

reconnaître. Mais vois-tu, je ne m'attendais pas à un homme aussi viril. 

La lueur taquine dans ses yeux dorés incita Marc à l'embrasser avec une 

fougue toute... masculine. Lorsqu'il la libéra, Hira poursuivit :

— Je ne suis pas sûre de connaître les mots pour expliquer ce que je 

ressens pour toi. Dans ma langue, on le dit ainsi : Ul al eha makhin. 

Makhin al eha ul. Lael gha al aishann. 

Une telle passion enflammait sa voix que Marc pouvait presque respirer 

l'amour qu'elle exprimait. 

— Qu'est-ce que cela veut dire ? 

— « Tu m'appartiens. Je t'appartiens. Ensemble, nous nous complétons », 

traduisit-elle d'un ton vibrant. 

C'était parfaitement, exactement ce qu'il avait voulu exprimer, mais sans 

en être capable. 

— Princesse, je te promets qu'il en sera toujours ainsi. Toujours. 

— Jusqu'à ce que je t'aime, je ne savais pas que j'étais femme à ce point, 

reprit Hira, les yeux brillants d'émotion. Cet amour de femme que j'ai pour 

toi ne pourra qu'augmenter avec le temps. 

Marc se pencha vers elle et scella leur pacte d'un baiser. Devant son 

abandon, il ne put s'empêcher de caresser sa peau ambrée, maintenant 

presque sèche. 

— Tu n'as pas fini de prendre ton bain, murmura-t-il contre ses lèvres 

douces. 

Lui adressant un sourire à la fois sensuel et joyeux, plus lumineux que 

jamais, elle lui échappa, glissa dans l'eau et l'invita d'un doigt mutin à la 

rejoindre. Souriant à son tour, Marc se redressa pour déboutonner son 

jean. L'immense baignoire de marbre était largement assez spacieuse pour 

deux. La fraîcheur exquise de l'eau parfumée était déjà un plaisir en soi 

après la chaleur torride du désert, mais le bassin de mosaïques contenait 

une promesse bien plus sensuelle encore, dont les yeux fauves éclairés 

d'une flamme possessive indiscutablement féminine l'observaient avec 

attention. Tous ses sens virils s'éveillèrent devant sa femme, une femme 

dont il était fier. Soutenant son regard de braise, il se débarrassa de son 

jean et de son caleçon. Il sentit sa gorge se dessécher en voyant Hira 

déglutir devant sa nudité d'homme. 

Comme il savait que le corps de son épouse trahissait son trouble, il 

regarda ses cuisses, pressées l'une contre l'autre sous l'eau. La peau 

empourprée d'une fièvre invisible quelques instants auparavant, la jeune 

femme entrouvrit les lèvres, attendant qu'il s'approche d'elle. 

Marc entra dans la baignoire, conscient de ses yeux maintenant fixés sur la 

preuve impérieuse de son désir. Elle reflétait la mesure de son amour pour 

elle, et il en tirait une immense fierté. Car aucun autre homme ne lui avait 

offert une telle passion, et aucun autre ne le ferait jamais. Il s'installa à 

côté d'elle, l'esprit bouillonnant d'une multitude d'idées à partager avec sa 

princesse pendant cette longue nuit dans le désert. Mais pour commencer, 

il voulait juste un autre baiser. Un baiser que la femme qui l'aimait lui 

accorda avec joie. 

— Marc, murmura-t-elle contre sa bouche. Mon prince, mon époux adoré. 

Il voulut l'embrasser encore, mais avec un sourire enjôleur, Hira s'éloigna 

de lui. Il la suivit puis la coinça dans un angle du bassin. 

— Princesse, viens ici. 

— Pourquoi m'appelles-tu ainsi ? lui demanda-t-elle en se laissant attraper. 

— D'abord, parce que tes airs glacés me rendaient fou, répondit Marc en 

grimaçant à ces souvenirs. 

Après un léger rire, elle lui assura qu'elle lui pardonnait sa méchanceté 

passée. 

— Et maintenant ? 

— Maintenant, je me sens comme le héros victorieux d'un conte de fées, 

poursuivit-il en laissant ses mains explorer le corps sublime. J'ai terrassé 

le dragon et gagné la princesse. 

Le timbre de sa voix devint plus rauque, plus sensuel. Hira s'attendait à ce 

qu'il la prenne sur ses genoux. Mais à sa grande surprise, il la saisit par la taille et la posa sur le bord de la baignoire, lui arrachant un petit cri 

lorsque ses fesses touchèrent le marbre froid. 

— Pourquoi fais-tu cela, mon prince ? 

— Pour mieux te savourer, mon enfant, répliqua-t-il avec un rire taquin, 

tout en lui écartant doucement les cuisses. 

Son souffle contre sa chair si sensible était une caresse brûlante, un baiser 

d'amant. Elle glissa les doigts dans les boucles brunes, et protesta d'une 

voix déjà affaiblie par le désir :

— Mais ce n'est pas cela dont tu as envie. Tu veux venir en moi tout de 

suite, je le sais. 

— Princesse, il te reste encore beaucoup à apprendre de son mari. Mais ne 

t'inquiète pas, j'ai toute ma vie pour t'enseigner les moindres détails. 

Son visage exprimait un tel ravissement que Hira éclata de rire. 

Sans autre avertissement, il se pencha vers le triangle secret niché entre 

ses cuisses ouvertes. Hira chercha un instant à garder le contrôle, mais ce 

fut bientôt peine perdue. Sa raison l'abandonna très vite, et elle ne parvint 

qu'à le supplier en gémissant de continuer, encore et encore. 

Il obéit au-delà de sa supplique, et elle finit par crier, comme il l'avait 

voulu. 

Lorsqu'il la prit enfin dans ses bras, l'eau fraîche apaisa quelque peu sa 

chair embrasée et palpitante, mais n'éteignit nullement le flot qui 

bouillonnait en elle. Nouant ses jambes autour des reins de Marc, elle se 

laissa glisser sur lui avec un soupir de soulagement, tandis que leurs 

regards se soudaient en une danse aussi intime. 

Hira songea qu'appartenir à Marc interdisait toute demi-mesure. Et lui-

même n'était pas un homme qui aimait à moitié. Ne lui offrait-il pas sa 

passion tout entière, sa puissance tout entière, son cœur tout entier ? 

Si elle avait été conquise, le conquérant avait ensuite capitulé devant elle. 

— Les gens chérissent leurs rêves, murmura Marc à son oreille tandis 

qu'ils flottaient sur les rives du plaisir. Laisse-moi te chérir jusqu'à la fin de mes jours. 

Personne ne lui avait jamais rien dit de plus romantique. Contrairement à 

ce qu'il croyait, son époux savait précisément quels mots dire à sa femme. 

— Nous nous chérirons l'un l'autre, murmura-t-elle à son tour dans 

l'oreille de son prince bien-aimé. 


FIN
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